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Une députation de la ciasse des beaux-arts de rins- 
tîlut a été présentée par S, Exc. le Ministre de Tinté- 
rîcLir, et admise à la barre du Conseil. 


La députation était composée de MM. Bervic, pré^ 
sident; Vincent, vice-président; Joachim le Breton, se¬ 
crétaire perpétuel ; Vieil, sénateur; Moitié, Heurtîer, 
Gossec, JeufFroy , Graiidmesnil, ViscoiUÎ , Diifourny, 
Peyre , Cliaiidet, 

M. Bervic, président, adresse à sa Majesté le discours^ 
suivant : 


SIRE, 


Le décret impérial qtw nous ordonne de vous présenter 
rétat des beaux-arts en France depuis vingt ans, nous 
a d'abord paru d'une exécution trcs-difficile , en ce cju'il 
nous oblige d'apprécier nos propres travaux. Alais, plus 
pénétrés des înienlioiis de votre Majesté, nom n'avons 
BcauJc^'Artf, ^ A 


? 





■1 















BEAUX-ARTS. 


considéré que {e noble but quVIîe se propose, rhonneur 
national et i'avantage des arts. Nous avons senti combien 
cette idée, grande en elfe-méine, a plus de grandeur 
encore dans ses résultats : c*est le caractère de toutes les 
conceptions de votre Majesté. 

Vous prenez vous-même, Sîhe, la défense des tafens 
qui honorent la.patrie contre leurs détracteurs. Qpi oserait 
désormais les calomnier l Quand TEurope connaîtra ce 
que les sciences, les lettres et les beaux-arts ont produit 
chez nous depuis 1785?, elle dira que la France est en 
tout la première nation ; et si fépoque orageuse de la 
révolution pouvait rappeler que les Français, terribles pour 
leurs ennemis, le furent aussi pour eux-mcmes, fEurope 
contemporaine dirait, comme la postérité, qu'ils eurent le 
malheur Réprouver lel&t de passions violentes , nées de 
circonstances inouïes , mais qu’alors même la France mé^ 
rîtaît encore Testime due aux grands talens dans tous les, 
genres. 

Votre Majesté verra, par ie rapport qui lui est soumis* 
que les beaux-arts ont quelques droits pour espérer cette 
justice. 

M. J. ie Breton, secrétaire ]>erpctuel et organe de fa 
classe, va exposer à votre Majesté un précis de i’histoîre 
des beaux-arts, qui embrassera et leur état actuel, et les 
causes qui les ont fiiit prospérer ou déchoir depuis Fmn- 
çois Premier* 


INTRODUCTION. j 

é 

Discours de M, Joachim LE Breton, 

Secrétaire perpétuel. 


SIRE; 


La France est» après i’Italie, ïa nation moderne qui 

a cultive les beaux-arts avec le plus de succès, et même 
elle les a conservés plus long^temps que ITtalie. 

En avouant donc qu'eile a été devancée et surpassée 
dans cette noble carrière , qu elle n a point produit de 
Raphaël, de Michel-Ange» de Palladio, de Durante, 
elle a droit de présenter ensuite une foule d'artistes 
Français justement célèbres, et de dire que depuis près 
de trois siècles elle ne coiinaft point de rivale dans les 
arts, au moins dans ceux du dessin. 


Qjue sera-ce quand ses hautes destinées auront exercé 
toute leur influence sur les beaux-arts; quand le monde 
pacifié rappellera les plaisirs de rimagination , qui font 
le plus long charme de la vie; et quand, à l'exemple des 

princes chéris des arts , votre Majesté les chargera d em¬ 
bellir son repos, voudra les élever au niveau de sa gloire, 
les rendre dignes de la transmettre l Car ce sont eux, 
Sire, que la postérité écoute avec le plus de complaisance, 
et qui servent en quelque sorte de parure aux grands règnes. 
Il faut convenir cependant qu'ils ont eu en France 
des intervalles de langueur; quils y ont même éprouvé 
des crises de décadence : semblables à ces compJexîons 


délicates , mais douées d'une grande sensibilité, que 
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i'enthousîasme rend fortes et quelquefois sublimes ; que 
le bonheur dcveioppe, que rhumiiiation accable, que 
les discordes épouvantent^ que la grossièreté des mœurs 
révolte, les beaux-arts brillent ou Janguissent, s'éteignent 
ou renaissent, selon la puissance de ces diverses causes. 
Il en est d'autres encore qui les modifient : si tout ce 
qu'enfante l’esprit de l’homme est soumis aux impres¬ 
sions qu'il reçoit , les arts d'îmaginalîon doivent être les 
plus sujets à l’instabilité. 

Dans les sciences positives, et dans îes savantes re¬ 
cherches de rériidîtion , les faits s'addîlîoiincnt, pour ainsi 
dire: le génie, robservation, la critique, les interrogent, 
les analysent, les classent, en retirent la substance dont 
se forme ie dépôt des connaissances humaines. Ce qui 
est connu une fois, reste connu : on n'y renonce jamais 
aux conquêtes. C'est sur des bases fixes et vérifiées que 
les siècles, en se succédant, coiîtinuent d'édifier. Il n'en 
est pas de même dans les beaux-arts ; deux ou trois gé¬ 
nérations peuvent les élever au plus haut point de splen¬ 
deur , et les deux générations qui suivent les reporter; 



dence. Il suffit, pour cette chute précipitée, de quelques 
circonstances dont les unes dépendent des goiivernemens, 
les autres de la mobilité des artistes et de 1 opinion. 

Les arts se perfectionnent par l'étude de la nature et 
le sentiment du beau , par l'élévation et ie choix des 
pensées , par la vérité de l'expression. Mais un moment 
arrive où un homme doué de talent s'éloigne de la ïiatnre 
en voulant se singulariser. La nouveauté a bientôt des 
imitateurs* D'autres cherchent k leur tour des routes non 
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frayées, pour faire le même bruit, la même fortune; et 
fart, qui avait commencé à déchoir dès la première dévia¬ 
tion, franchît rapidement Tintervalle au-delà duquel se ren¬ 
contre le bizane, que remplace la barbarie. Cette éclipse 
dure jusqifà ce qiéiin artiste estimé revienne à la belle 
imitation de la nature et y ramène. Alors recommence 
une époque nouvelle. Mais il y a encore cette différence 
entre les sciences et les arts : cest que, pour faîrç revivre 
les unes, il faudrait tout recréer, tandis que le régénéra¬ 
teur des autres n a besoin que de remonter aux premiers 
anneaux de ia chaîne, dy attacher quelques exemples, 
et qifîl pourrait réussir encore, quand il aurait moins de 
talent que celui qui a commencé la décadence. Tels sont 
et la marche particulière et le précis de Thistoire générale 
des beaux-arts. 


Sjre, le tableau que nous soumettons à votre Majesté 
îfayaiit pas seulement pour objet de retracer ce qu'ils 
ont produit depuis vingt ans, mais aussi de faire con¬ 
naître tout ce qui peut influer sur leur prospérité , nous 
avons cru que, pour mieux répondre aux intentionsgéiîé’ 
relises de votre décret impérial, î! fallait reprendre de plus 
loin les causes qui les ont fait fleurir ou dégénérer en 
France. Les sciences attachent ieurs travaux et les vérités 


quelles en déduiseiU, à des principes incontestables : ce 
sont les exemples que nous sommes obligés d'invoquer 
pour établir des règles et pour convaincre. Q,ifil nous 
soit donc permis de consulter, quelques instans, nos 
«anciennes annales. 

A répoque Je 178^, les beaux - arts avaient par¬ 
couru en France leur révolution toute entière, lîdllans de 
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jeunesse, de force et de grâce sous François Premier, qui 
les naturalisa, et sous Henri Second, qui , sans les aimer 
autant que son père, les protégeait de meme, ils firent 
aussi ressortir la seule passion iiolde de Catherine et de 
Marie de Médicis, le goût de la magnificence. Ainsi, dans 
l’espace de moins d’un siècle, ils élevèrent ou embel¬ 
lirent les palais du Louvre, des Tuileries, de Fontaine¬ 
bleau , du Luxembourg , pour la Majesté royale ; le 
château d'Ecouen , plus parfait peut-être, pour le plus 
fameux des Montmorency; et Anet, qui semblait l'ou¬ 
vrage des Grâces, pour la femme qui réunissait le plus 
d'amabilité, le plus d’esprit, le plus de charme, à la 
noblesse du caractère, pour Diane de Poitiers* 

Les horreurs de la Saint -Barthélemi et ses funestes 
suites firent rétrograder la France vers la barbarie* 
'Athènes, Rome, Florence, purent conserver les arts au 
milieu des agitations politiques, et meme leur faire pro¬ 
duire de beaux monumeiis; mais les guerres de religion 
ne laissent rien subsister de généreux. LorsqifAndroiiet 
du Cerceau , l'un des restaurateurs de farchitecture (i),' 
obligé de s’expatrier ou d abjurer-son culte, préférait 
l'exil; lorsque Jean Goujon était assassine, comme hugue¬ 
not, pendant qu'il travaillait à ces belles sculptures dont 
notre école s'enorgueillit, certes, la France n'ciait plus 
digne de posséder les beaux-arts. 


(tj Andfûuüt du Cercettu donna 
fes dessins de la galeirlc du Louvre, 
coninieni^a le Pont - Neuf, doni 
il âhandonna la direction , pour 
aller vivre ei moiiiir en pays ciran- 


ger dans ïe libre exercice du culte J pcctive. 


Calvin is[e. On a de lui un Traité 
cfarclûtecture très - estimé , i 
in-fiL, imprimé eu 1559; une Des- 
cripiioii des plus excellens bâtïmens 
de France, ei un Traité de pers- 
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II faut arriver jusqu a Louis Treize pour les voir se 
relever. Ce n'est pas que Henri Quatre ne lésait protégés 
et soutenus; ses inclinations naturelles et son caractère 
généreux Ten rendaient fami ; ii réunit ks artistes les plus 
habiles dans le Louvre, où il les visitait souvent : mais 
les malheurs de toute espèce que lui laissait à réparer la 
guerre civile, son vaste projet de changer la balance po- 
iitîque de l'Europe, et ie parricide qui Tempêcha de 
fournir toute sa carrière de gloire, ne fui permirent pas 
de donner aux arts un grand essor. 

Richelieu sut tout aüier, Ii s'empara du feu sacré que 
Jean Cousin avait conservé heureusement, pendant les 
règnes ténébreux de François Second , de Charles Neuf et 
de Henri Trois. Son administration vigoureuse sut impri¬ 
mer aux beaux-arts plus de caractère et même plus de 
perfection qu'ils n'en eurent sous Louis Quatorze , qui 
leur donna, il est vrai, plus de magnificence. 

Le cardinal de Richelieu avait déterminé le Poussin à 
quitter Rome pour consacrer son talent au règne que ce 
ministre voulait illustrer aussi par les arts; et peildant un 
séjour de deux années, ce grand peintre composa des car¬ 
tons, ou modèles pour des tapisseries , des sujets allé¬ 
goriques pour décorer la grande galerie du Louvre, des 
frontispices pour les belles éditions defImprimerie royale, 
qui venait 4 *étre créée. Sortant des dimensions ordinaires 
de ses ouvrages, il fit encore les seuls grands tableaux (i) 


(î) Ccwïquî représentertlïe Temps 
enlève la Vérité, pouf le cahisiei 
tivi Koi; la Cène, pour la chapellerie 
Suiül-Geriuain-en-JLaye ; et pour Jes 


Jésuites, te Miracle <îe Saint Frao 

^oîs-Xavier ressuscîiant une ieune 
fiiîe. Ces trois tableaux sont au 
Musée ^JapCkléofl* 


% 
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qii*ou ait de UiL En même temps, le Sueur peignait le 
cloître des Chartreux, la Prédication de Saint PauJ, &c, 
Philippe de Champagne, ses tableaux, ses portraits si 
beaux de naturel et de vérité : le palais du Luxembourg 
s'achevait ; la statue équestre de Louis Treize était érigée ; 
Warin faisait les plus belles monnaies qu'aient eues les _ 
modernes , et l'oidévrerîe créait d’excellens ouvrages.(l). 


Telle était finfluence de Richelieu sur les arts, au com¬ 
mencement du XVIL*^ sîccie. Maïs lorsque ce ministre 
nexista plus, ils commencèrent à tomber : la science 
profonde du dessin, le goût, la grâce, qui caractérisent 
ies temps de François Premier et de Henri Second, dis¬ 
parurent pour être toujours regrettés depuis* 

Tous les beaux-arts doivent trop à Louis Q.uatorze, 
pour qu'on puisse croire qu'ils veuillent le calomnier. Au 
contraire, lorsqu'on tente de mettre à nu ses erreurs et ses 
fautes, ce sont eux qui se présentent pour défendre ce 
prince, qui le recouvrent de Heurs et !e proclament grand. 

Il n'en est pas moins vrai qu'on commit sous son 
règne deux fautes graves dans la direction des arts : la 


première, en leur inspirant plus de taste que de véritable 
grandeur; la seconde, beaucoup plus préjudiciable, fut 
de les assujettir à l’empire de le Brun, qüi, comme peintre 
éminent et comme homme éclairé, semblait réunir tous 
les droits à !a confiance, mais qui, ne séparant point son 
goût particulier, son ambition d'artiste, de ses fonctions 
d'arbitre et d’ordonnateur, soumit tous les travaux, tous 


de Richelieu, ainsi que ks vases ma¬ 
gnifiques que ie même artUte fit en¬ 
suite pour accompagner ces bassins. 

les 


(î) Oïl admira snr-toul les quatre 
grands bassins d'argent faits et ciseUfS 
par Claude Ballin, pour le cardinal 
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les talens, à sa manière de voir et Je faire* à un système 
exclusif, à une suprématie dorguell intolérable dans les 
arts, delà part d\in homme qui les exerce. 

On ne fit plus qu’exécuter les programmes prescrits 
par le Bruiu GirarJon luhincme recevait les dessins des 
statues et des groupes quil était chargé d'exécuter. Aussi, 
depuis les plafonds de Versailles jusqu'aux serrures, depuis 
les marbres scidptés jusqu'aux orne mens d'architecture , 
jusqu'aux tapis et ameublemens, on ne remarque, dans 
les applications des arts du dessin ^ qu'une physionomie, 
celle du talent de le Brun, 

On se tromperait si Ton confondait cette uniformité 
avec funifé de conception qui détermine l'ensemble des 
moniimens et l'harmonie de leurs détails. L'une fatigue et 
glace, fautre permet toute la variété qui plaît à i'imagh 
nation en satisfaisant le goût. Les arts, sous ce règne, 
parurent ne vouloir qu'étonner, que forcer l'admiration : 
on oublia que leur véritable fonction est de plaire et de 
charmer. 

Cependant avec quel luxe de talens ce beau siècle av-ait 
commencé sous Richelieu 1 Si le Poussin , le Sueur, 
Philippe de Champagne, le Brun, Mignard, le Piiget, 
Coysevox , Girardon , &c, avaient été chargés * chacun 
d'un monument particulier, ou d'une portion de monu¬ 
ment, avec assez d’indépendaîice , les résultats seraient 
bien plus riches ! Nous aurions toute la puissance, toute 
la variété de génie de nos plus grands artistes , développées 
par une noble émulation, et présentant des ouvrages de 
caractère d'où jaillirait une gloire immense sur les arts et 
sur la nation elle-même, 

B^aux-Artr, 


B 
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Mais tjue devait-il arriver quand un premier peintre ; 
presque oublié aujourd’hui (Vouet), réussissait à faire 
abandonner par Philippe de Champagne la galerie des 
grands hommes qlie celui-ci avait commencée pour le car¬ 
dinal de Richelieu , et s’en emparait; quand le meme Vouet 
et le premier architecte , le Mercier , s’unissaient pour 
donner tant de dégoûts au Poussin* que non-seulement 
il renonçait â décorer la galerie du Louvre * mais à la 
Fiance sa patrie, pour retrouver la tranquillité qu^Ü avait 
laissée à Rome; quand le statuaire moderne qui a le mieux 
su animer le marbre, Puget, se confinait dans Marseille^ 
pour n't-ire pas soumis à ces dépendances trop dures pour 
son génie (i)! II devait résulter de pareilles causes^ que le 
siècle verrait briller quelques beaux taiens qu’une grande 
époque avait fait éclore , mais que beaucoup ne brilleraient 
pas de tout leur éclat; qu’un plus grand nombre ne pour¬ 
rait pas se développer; qu’il ne s’en reproduirait que de 
moindres. Toutes ces circonstances se sont rencontrées, 
dans Tordre où nous les retraçons, depuis le commence¬ 
ment du xvii/ siècle , en s’aggravant toujours depuis la 
mort de Colbert : c’est Técheile de la décadence des arts. 


( ï) Le groupe de Milon (du Puget) 
fut d^abord relègue par Tenvic dan? 
un endroit écarté du parc de Ver- 
saiïfes , quoiqtrau premier aspect 
Louis Quatorze eut manifesté une 
vive admiration , qui aurait dû inti¬ 
mider les envieux. Ce fut le Roi qui 
ordonna lui-même de le retirer du 
réduit où on l’avait caché, et qui 
lui assigna Tempiacement où on h 
voie encore. Mais ce chef-d’œuvre 


d'expression, et, sons ce rapport, roo-. 
vrage peut-être le plus précieux de 
la sculpture moderne , mérheraît 
d'être mis a l’abri de Tintempérie des 
saisons : il commence â faire aper* 
cevoir une dégradation prochaine; 
et il serait temps de satisfaire le voeu 
des artistes, qui demandent qu'il soit 
pïaeé dans un musée pour y servir à 
i*éiudc,et être Conservé à la postérité 
la plus reculée. 
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On a droic de s etonner que cette fausse direction et ses 
effets aient échappé à Colbert, qui savait si bien discerner 
et appliquer les vrais principes d'administration. Comme 
umî de la gloire de Louis Quatorze, il s'était attaché à la 
consacrer par les arts; mais il aurait encore mieux atteint 
le but, s il s'était fail le centre des pins habiles artistes, an 
lieu de voir par les yeux du seiii le Brun. 

Ce grand ministre fut séduit sans doute par son admi¬ 
ration pour un peintre justement célèbre; car, loin de 
l'accuser d'indifférence pour les arts, nous savons par les 
détails de sa vie adinïnlstrative qu'il s’en occupait avec 
prédilection et soilidtude, en même temps qifil créait et 
étendait les branches du revenu public. Cependant Colbert 
n’était pas doué d'une imagination ni d'une sensibilité 
qui reniraînassent vers les beaux-arts : il les aimait pour la 
prospérité de la France et la splendeur du trône. 

Au reste, quelque justes que puissent être les reproches 
faits à le Brun et à l'excès d'autorité que lui laissa le ministre. 


1*1111 et i'autre préparèrent des remèdes , en créant des insti¬ 
tutions pour les arts ; cest à eux qu'on doit les écoles de 
Paris et de Rome. On n'avaît point eu cette prévoyance sous 
François Premier, où l'on s'occupait trop peu de l'avenir. 

On a dit, dans un temps de délire^ et lorsque celte opi¬ 
nion pouvait être dangereuse pour les établîssemens de 
Colbert, que les Grecs et Jes Romains n'avaient point eu 
d'écoles, et que les arts ne brillèrent jamais avec autant 
d'éclat; que c'est personnellement à Raphaël, aux Car- 
raches, &c. qu'on a dû leurs habiles élèves, et non à une 
école natioiiaie. Si la conséquence qu'on voulait en tirer 
était encore à craindre, il serait aisé de prouver d'abord que 
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les Grecs avaient des institutions publiques et des mœurs 
toutes-puissantes en faveur des beaux-arts, et que rien de 
ce qui concerne ceux-ci chez les Romains ne peut avoir 
d’application. Qiiant aux peintres cites, en arrivant à 
Rome, le Poussin se plaignait avec surprise de ce que déjà 

Ion n'y pratiquait plus leurs enseignemens » , et i! y 
avait à peine cinq ans que le dernier des Carraches était 
mort ( I ). Le goût était déjà si corrompu, qu'on dédai¬ 
gnait les ouvrages que le Poussin et la postérité ont le plus 
admirés. Ne seraiHi pas plus vrai de dire que, les tradi¬ 
tions se conservant mieux par des institutions qui ne 
meurent point , et qu'on régénère lorsqu'elles ont été 
altérées par le temps, il est probable au contraire que si 
fItalie avait eu de grandes écoles, elle n'aurait pas perdu 
sitôt le sceptre des artsî 

On ne contestera point que renseignement particulier 
ne puisse être aussi bon, ou meilleur; mais il ne se per¬ 
pétue pas nécessairement : il peut se trouver interrompu 
tout-à-coup par la perte , la volonté ou le caprice d'un 
petit nombre de maîtres indépendans. Nous sommes donc 
convaincus que les écoles publiques des beaux-arts sont un 
grand bienfoît du règne de Louis Qj.iatorze , du zèle éclairé 
de Colbert et de ie Brun , qui les firent inslituer. 

Ce que le défaut de réflexion , ou plutôt des passions , 
des iiUérêts personnels, ont pu faire hasarder contre les 
écoles publiques, Louvois, qui remplaça Colbert, l'aurait 
dit de même, si lopinion contraire eût été moins pro¬ 
noncée , parce qu'il aurait voulu renverser tout ce qui 

(i) Le Poussin allai Rome en 163.4 î Raphaël était mort en 155.0; Annibaï 
Carrachc en et Lcub en 1619. 
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faisait la gloire de son prcddcesseur, dont Ü était renneinî. 
Aussi Mignard fut favorisé en haine de le Brun , ou plu lot 
en haine du protecteur de le Brun. Uâcadcmie , fccole, 
furent traitées avec hauteur par le même Mignard , devenu 
premier peintre, avec duretc par Louvojs* La sage admi¬ 
nistration des bâti mens fut dédaignée, parce que Colbert y 
avait mis beaucoup d’importance, et le premier architecte/ 
Jules-Hardouin Mansard , l’envahit facilement, II se fit, à 
1 exemple du premier peintre, farhitre absolu de tout son 
art : il fut tellement exclusif, qifaprès lui rarchitecture 
tomba brusquement , tandis que la peinture suivait du 
moins une progression décroissante. 

On ne prévoyait pas sans doute alors combien les 
effets de cette sorte de souveraineté abandonnée à deux 
premiers talens devaient être funestes aux arts. Cependant 
il paraîtrait que Louis Q^uatorze s'en aperçut enfin ; car il 
relusa de remplacer Mignard, et les mémoires du temps 
disent que la mort de J. H. Mansard soulagea le Roi (i). 

Ce ne fut qifen 17 j é que la place de premier peintre 
fut rétablie par le Régent, en faveur d'Antoine Coypel/ 
qui lui avait donné des leçons de dessin. 

L’époque de la régence du duc d’Orléans est signalée 
par le désordre des finances et la dépravation des mœurs. 
Cette dernière fut portée à un degré qui ne permettait 
plus aucun genre d'illusion. C'était tarir la source des 
sentimens et des idées dont s'inspirent les beaux-arts. 
Néanmoins le Régent prétendait les aimer. Le luxe ré¬ 
gnait à sa cour, et l’on croit généralement qu'il leur est 

(1) Mémoires du duc de Saint- Maîntenon sont encore plus dtTavû- 

Sinivn. Les Mémoires de M.™* de tables à J. H. Maniard- 
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avantageux : mais ce luxe, ainsi que les plaisirs,' maiv^ 
qiiaient de deiîcatesse, et ne tournaient point à Tavantage 
des beaux-arts* (^lant au goût pour eux que se croyait 
ie duc d'Orléans , il se bornait à une bienveillance per¬ 
sonnelle pour Coypel , à dessiner avec cet artiste , à 
l'acquisition des tableaux de la reine Christine de Suède , 
qui composèrent, avec d'antres achats encore, la précieuse 
galerie dite du Palais-royal. Mais s'amuser des arts comme 
un particulier, comme le riche qui se disüngue avec son 
or, ce n’ctait pas en jouir, ni les protéger en chef de 
l'État. Les beaux-arts, n'ayant donc plus aucun desaiimens 
qui leur sont favorables, déchurent progressivement jusque 
.vers le milieu du règne de Louis Quinze- 

C'est le peintre Boucher (i) et son influence dans l'école 
qui fixent le dernier période de leur décadence. Elle 
fut telle, qu'il ne restait, pour ainsi dire, plus de règle 
pour la mesurer ; car il était passé en principe de regar¬ 
der l'étude de la nature et de l'antique comme un préjugé, 
de n'obéir qu'au génie ; et^ i'on honorait de ce nom tout 
ce qui s'écartait du naturel et des idées simples. On s'était 
perdu dans l'afFectation et la bizarrerie. 

De son coté, la sculpture devenait barbare, et l'archi¬ 
tecture, rendue mesquine, s'était chargée d'oriiemens ri¬ 
dicules. 

Nous n entrerons point ici dans les détails relatifs à 
chacun de ces arts en particulier, parce qu'îJs ont tous un 
principe commun , la science du dessin i parce que leur 
sort dépend des memes causes, du maintien ou de l'alté¬ 
ration du goût, d une bonne ou d'une mauvaise direction; 

tï) Vers I7ÎQ, 
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Lîc% pai' ies plus intimes relations, ces trois arts se tru^ 
hissent donc eux-mémes, toutes les fois qu'îîs cherchent à 
se faire des interets isoles, à se donner des prcscîances, 
à vouloir briller aux dépens les Lins des autres. 

Si les beaux-arts avaient tant dégénéré depuis Louis 
Quatorze, ce 11 est pas que leur administration eût beau¬ 
coup changé en apparence. Dans fétat de dégradation où 
nous venons de les laisser , leur organisation était la même, 
à très-peu de chose près, que sous Colbert : ils avaient tou¬ 
jours leur administrateur suprême dans le directeur général 
des bâtimens du Roi, et leurs maîtres sous le litre de 
premier peintre, de premier architecte. Il fiiilait nécessaire¬ 
ment se conciiîerces derniers pour obtenir des prix dans les 
écoles, une part dans les travaux du Gouvernement, et le 
rang d’académicien. On y parvenait, en imitant leur ma¬ 
nière, en adoptant leurs goûts, leurs aversions, en n'osant 
rien au-delà de ce qu’ils savaient, sur-tout en respectant 
leurs habitudes. Telle était alors la loi commune qui ré¬ 
gissait les arts et leurs académies. Ce fut celle qui s'op- 
posa dans tous les temps à tout genre de progrès» mais 

qui se trouva plus absolue pour ies beaux-arts sous le * 

règne de Louis Quinze. ■ j 

Le contraste qui existait alors entre les sciences, la philo¬ 
sophie, les lettres, d'un coté, et les beaux-arts, derautre, 
a quelque chose de singulier : les unes attaquaient avec 

audace toutes leurs limites, dans l'espoir de les reculer; ' ^ 

les autres restaient sous la plus honteuse servitude qu'ils 
eussent subie , sous la nécessité de se conformer aux 

maximes et presque aux ordres de deux ou trois artistes qui ^ 

ne pouvaient qu'enseigner à être plus médiocres queux* 





■ % 






BEAUX-ARTS. 

mêmes- Mais ils <îiaient non-seulement les cîistributeurs des 
travaux et des titres honorifiques, iis formaient encore la 
mesure de ropinioii et des faveurs du prince : la soumission 
était forcée. Aussi ne trouve-t-on dans (es arts, pendant tout 
ie siècle, que deux noms à inscrire à côté de ceux de Mon¬ 
tesquieu , de Buffon, de J* J. Rousseau, de Voltaire; ce sont 
les noms de Vien, qui prépara un meilleur ordre Je choses, 
et de Veriiet, que la nature avait fait grand peintre. 

Cependant^ que les autres nations de l^Europe ifima^ 
ginent pas se prévaloir de cette humiliation : aucune deiles 
encore ne soutiendrait la comparaison, si, au lieu de consî- 
dcrer les causes généraies de la prospérité ou de la déca¬ 
dence des beaux-arts, nous faisions un choix dans leurs 
productions, meme depuis ia Régence, Parmi les peintres, 
les Coypel, Jouvenet, Restout, Carie Vajiloo, Boucher 
lui-meme, que la nature avait doué d’imagination, d'esprit 
et de facilité; entre les statuaires, Bouchardon, Pigalle , 
G. Coustou, Falconet , formeraient une liste imposante 
encore et qui ne permettrait point de rivalité : en archi¬ 
tecture, nous n'aurions à citer, il est vrai, que trois ou 
quatre édifices dignes de quelque estime, jusqu en 1732(1), 

Ce fut au degré de décadence où nous nous sommes arrê¬ 
tés, décadence amenée par les effets accumulés des causes 
qui ont été indiquées, que M. Vien sortit des rangs pour 
régénérer les arts, il avait osé prendre pour guide fétude 
de la nature et de fantique, regardée comme un préjugé 
dangereux par tous les chefs de l’école. Mais il eut la 
sagesse de ne point s annoncer comme réformateur, de ne 

(1) En 1732, le portitjue de Sfl.int'SuIpke fut le signal de la régéné- 
ration de ^architecture. 
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ît^urtcr aucun amour-propre, de ne montrer aucune am¬ 
bition personnelle : content des succès d^estîme , plutôt 
que d'enthousiasme , qu! fondaient sa belle rcpuiation, il 
la vit croître sans impatience. L'ordonnance simple de ses 
ouvrages, et fespèce de conviction attachée aux ventes 
fondamentales, presque toujours fliciles à saisir, écîaircrent 
les Jeunes artistes qui avaient le plus de dispositions l 
MM, Vîncejîtp Ménageot, David, Régnault, et tous les 
peintres qui ont marqueà leur suite , devinrent ou ses élèves 
ou (es disciples de ses exemples. Ils ont transmis et déve¬ 
loppé cette saine doctrine, en sorte que le patriarche Je 
nos arts voit maintenant les petits-fils de son école se 
placer avec honneur au rang des maîtreSp 

Puisque nous réunissons toutes les causes, nous ne 
devons pas omettre de dire que cette heureuse révokition 
fut favorisée par Tes prit du siècle. On pourrait être fondé 
à croire que les lettres n*ont point assez servi les beaux^ 
arts en France , sans doute pour ne s etre point assez ini¬ 
tiées à leur ihéorie, à leurs rapports mutuels, et même à 
leur langage. Mais, quand M, Vien ramena le style noble 
et simple , îa beauté de nature , Tesprit philosophique 
appuya ces principes régénérateurs. Les réflexions que 
Diderot publia sur les salons de 1765 et 1767, quoique 
trop tranchantes, ou même quelquefois hasardées, atta¬ 
chèrent par leur chaleur, séduisirent par leur coloris , 
firent germer des idées, et habituèrent les gens du inonde 
à se rendre .compte des impressions qu'ils éprouvaient 
en présence des ouvrages d'arts ( t ). Leurs expositions 

(1) Ce5 morceaux remplissent les ' tron de Diderot publiée parA'l. Nat- 
Xï V,* et xv,^ volumesderédï- geon. Al. iSuard et Tabbe Arnaud 
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j>iiblîques furent mieux observées, îes opinions eurent 
moins de vague. On commença davoir quelques écrits 
doués de sentiment et de justesse , pour se garantir 
des louanges mendiées ou dictées, des critiques privées 
de iumière ou de bonne foi. Malheureusement ce genre 
de livres est encore trop rare j car il faudrait , pour la 
propagation du goût des arts, plus de jugemens réfléchis 
et moins d’opinions empruntées. 

L'administration des beaux-arts reçut eile-méme cette 

« 

influence et la fit servir à leurs progrès* Des travaux 
de peinture et scuipiure furent régulièrement ordonnés : 
fidée heureuse et nationale de faire ériger* tous les deux 
ans, quatre statues de Français céièhres dans la carrière 
des armes, dans la haute magistrature, dans les sciences, 
les lettres ou les arts , attachait le public, en nvcme temps 
quelle hn apprenait à chérir la patrie, féconde en grands 
talens, à respecter tout ce qui donne la gloire, La part 
d’estime que ie directeur des arts recueiilait de ces succès 
élevait son zèle : on mît plus de justice dans la répar¬ 
tition des travaux et des grâces, plus de circonspection 
'dans fa faveur, plus d*intérct personnel aux bons choix; 
on permit plus de dignité aux artistes. 

II y avait à la cour des hommes en possession de la 
plus haute faveur, qui auraient borné leur ambition à 
administrer les beaux-arts par le noble désir de les servir, 
L\in d’eux employait une grande fortune, le crédit dhm 
beau nom , dhiiie grande place; toute raciivitc d’un esprit 


avciltnt écrit sur les arts aidant 

rot J en hommes qui les aimaient et 

les connaissais ri E mieux, le premier 


avec ce tact déïtcat d'epprit n de rai’ 
sèn qui le -caractérise* Ic second avec 
enthousiasme* 
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éclaîrt?, épris de la belle passion des arts, à rechercher 
en Grèce les monumens , les lieux , les souvenirs , et 
les décrivait dans un style attîque , avec les seiitîniens 
d\in citoyen d'Athènes qui géniîraît sur les ruines de 
sa patrie (i), 

Ainsi, en 17851, la France était rentrée dans laïuique 
héritage des beaux-arts, que lui avait transmis François 
Premier, et qui s'éîaît accru de tout ce que la gravure et 
la musique, presque étrangères à cette première époque, 
ont produit depuis. 

Nous cesserons ici d'observer tes causes générales. II 
n'en resterait plus qu'une à faire remarquer, c'est la révo¬ 
lution : mais cette cause est si connue , si récente , son 
influence a été si universelle , quon n'a pas besoin de 
rexpiiquer. D'ailleurs votre Majesté la retrouvera en pré¬ 
sence de ses effets, lorsque chaque art en particulier et 
chaque époque passeront sous ses yeux. 

Laissant donc à notre tableau général tous les déve- 
loppeniens, nous nous bornerons à en détacher quelques 
résultats, 

P 

En I 785?, la peinture "était complètement régénérée par 
M, Vîen et son école. Le premier est toujours l'objet de 
notre vénération, et s'es élèves prouvent que leur talent est 
encore dans toute sa force. On leur doit une génération 
jîouveüe de peintres en divers genres, et dignes, dans 
tous, de leurs maîtres. 

La peinture est donc non-seulement florissante en 
France, mais elle ne le fut jamais davantage. 

On pourrait en dire autant de la sculpture, avec cetfe 

(1) M. de Choistul-GouffitJ', 
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différence; qu'elle ffa encore élevé quune génératîon * 
depuis que Tart est revenu au bon goût et aux principes 
du beau. Les mêmes statuaires qui iy ont ramène donnent 
toujours iexemple des succès, et, comme en peinture^ 
jes premiers eleves ont aussi une rcputaiion établie sur 
de beaux ouvrages. 

De tous les arts, c’est la sculpture qui a fait le progrès 
le plus marqué depuis 1785?. Elle ne s'était pas montrée 
une seule fois avec distinction, pendant tout le siècle, 
dans ses rapports avec farchitecture; et îe grajid bas-relief 
du Panthéon (t)» ainsi que ceux qui vrennent d etre exé¬ 
cutés au Louvre et les orne mens de farc de triomphe du 
Carrousel, sont incomparablement supérieurs à toute la 
sculpture de ce genre fliite depuis le règne de Louis Qua¬ 
torze, et même sous ce prince, si î'on en excepte les tro¬ 
phées de la porte Saint-Denis : fart statuaire est donc 
aussi en progrès. 

Parmi les voeux que votre Majesté nous autorise à fuî 
soumettre, elle trouvera celui de ne pas voir s'étendre plus 
loin une erreur qui deviendrait bientôt un abus très-préju¬ 
diciable à la sculpture : il consisterait à Tassujettir â des 
idées qui lui sont étrangères, et qui, n'étant point conçues 
dans son esprit, ne pourraient que produire des discor¬ 
dances plus ou moins fâcheuses. Autant il est sage d exiger 
que les sculpteurs se conforment au système général d'un 
înoniimeiU, autant il est nécessaire qu'ils restent libres de 
disposer leurs sujets selon la poétique du statuaire : car 
chaque art a la sienne; chaque art a ses principes, sa 
langue, ses moyens, on pourrait dire sa conscience, qu'ii 
(i) I.e.baîi-rdkf du fronton du péristyle. 
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faut respecter, à moins d’amener ie désordre, et bientôt 
Ja barbarie, par fa confusion des genres. 

La gravure en médailles , qui était restée fort en 
arrière de la sculpture, dont elle devrait suivre la marche, 
s^en était rapprochée en 1^8^, Un seul artiste montrait 
plus de science de dessin , et sur-tout plus de ce talent Je 
statuaire, quon doit retrouver dans l’art du graveur en 
niédailies (i)* Pendant la résolution, un nouveau graveur, 
qui réunit encore plus de suffrages, accrut ces espé¬ 
rances (2). Nous l'avons perdu, et le premier semble avoir 
cessé de produire avant fâge de rinactivité* L'un et 
1 autre font un vide dans l’art, qui possède cependant 
encore quelques hommes habiles , que nous citerons 
ailleurs; mais on ne s'aperçoit pas quil ait fait les pro¬ 
grès qu’on aurait pu espérer du grand nombre de mé¬ 
dailles exécutées depuis dix ans. Nous craignons qu’on 
ny mette trop de précipitatioiu 

Pour la gravure en pierres fines, elle a été oubliée 
entièrement. Q,ueiques particuliers lui ont demandé un 
petit nombre de portraits ; mais aucun monument his¬ 
torique ne lui a encore été confié. Cependant la gravure 
sur pierres fines et la gravure en médailles, qui forment 
deux branches d’un meme art, sont les dépositaires les 
plus durables de l’histoire, et méritent, à ce titre, dcire 
perfectionnées autant qu’il est possible. C’est d’après ces* 
monumens sur-tout, que i'arrière-postérité juge du degré 
de perfection des arts du dessin chez une nation. 


(0 M. Dupré, qui s’'eiait annoncé, 
des 1776, par \a médaille de Tindé- 
pcndancc de rAménq[ije. 


(2) Rambert Dumarest,mort rntm" 
bre de rinstiiur en r8o6 , ne Ûc 
remarquer qu’en 17^J- 
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L*arcliltectur<î a plus souffert de la rcvoltitîon que les 
autres arts. Elle avait été atteinte jusque dans ses prin¬ 
cipes par une fouie d'hommes qui se constituèrent archi¬ 
tectes, sans avoir fait les études classiques les^pius essen- 
tîelies. L'art ne se montra d'une manière honorabie que 
dans tes fêtes publiques. Si celies-ci ne furent pas toutes 
dignes, par leur objet, de rassembler et dlntéresser un grand 
peuple, ia plupart ont été remarquables par les belles dispo¬ 
sitions des architectes. Quelques-unes ont laissé, sous tous 
les rapports, des souvenirs qu on aime à rappeler : telle fut, 
entre autres, cette fête triomphale où apparurent au Champ- 
Je-Mars, pour y recevoir tes hommages, les acclamations 
de trois cent mille Français, et les chefs-d'œuvre des arts 
que vous veniez, SinE, de conquérir, et votre gloire, 
digne dès-lors de partager avec eux l'admiration publique. 
Après i'invasEon de l'ignorance. Tare h i lecture a craint 
d'être entraînée vers un petit genre qui, prenant î'influence 
si puissante de la mode, aurait écarté fart du grand carac¬ 
tère qu'ii doit conserver. Nous nous sommes efforcés de 
ramener les jeunes artistes par fînfluence des concours, 
en même temps que les leçons de fécole publique pre¬ 
naient une direction plus éîevée : notre zèle ifa pas été 
sans succès. Les derniers grands prix ont été décernés à des 
ouvrages d'un meilleur style* 

Qiiantaiix grands monumens, on ne doit pas s'attendre 
que, depuis 1789, une nation sans gouvernement, agitée 
de crises violentes et longues, ait pu en ériger. La France# 
S J RE, les tiendra de votre règne. 

La gravure en taîile-douce se place sous les arts du des- 
wii, dont elle traduit et multiplie les conceptions* Elle ne 
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sctajt point reiev<?e avec IVcole Française; parce quon 
Tavait laissée sans considération et dépourvue de grands 
travaux, parce que rien a exigeait que les graveurs fussent 
habiles dans ie dessin* Les fantaisiesdu goût et de la mode 
l'alimentaient ; et si quelques graveurs encore y chercliaieiit 
de la gloire, c était l'étranger qui la leur dispensait. 

Un Français et un Italien (ï) avaient porté à TAii- 
• gleterre, vers le milieu cfii xvin.*^ siècle, la gravure en 
taille-douce , si florissante en France au xvii.^ ; et ces 
deux étrangers la faisaient prospérer à Londres, tandis 
que ia patrie des Audraii, des Édelinck, desNanteuîl, 
des Poiily , des Masson , des Drevet , Sec. comptait à 
peine deux ou trois graveurs qu'elle pût avouer, et un 
seul d'une grande dîstinctioii. 

En lySpf les seuls oeuvres de gravure un peu consi¬ 
dérables qui s'exécutassent en France, étaient la Galerie 
du Palais-royal et la Galerie de Florence. Nous aurons à 
citer, depuis cette époque, et sur-tout depuis que vous 
tenez, Sire, les rênes du gouvernement, un grand nombre 
d'œuvres magnifiqijies qui exercent l'art avantageLisernent 
pour lui et pour le commerce. La plupart de ces entre¬ 
prises sont dues aux encouragemens que leur donne voire 
Majesté. Une seule occupe constamment environ cent 
^graveurs depuis huit ans (.2). 


(r) Vivarez , né en France, et 
Bartolozii de Florence, très-habiles 
graveurs, le premier, en paysage , 
second, dans le genre historrqne. 
Avant eux ^Angleterre n’avaît qu’un 
graveur digne d’ètre remarqué (Jean 
Smith), et ç’étau dans Ja manière 
tioifC, U sVst formé, à Tcxempic des 


deux premiers graveurs, quelquesta- 
lens indigène?, demi: un sur-ioue est 
justement célèbre, Woolett. 

(2) La description du JVÎusée Na¬ 
poléon, due à MM. Laurent et Robil- 
lard-PéronvilIe. Les autres^ œuvres 
seront ci^és dans le tableau genèrab 
à Tarticle G R A V U fl 
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On ne peut point graduer ie tableau des progrès on de 
la décadence de la musique avec la même précision que 
celui des autres arts, parce que ses productions ne se 
rangent pas sous un même aspect et sous Tinfluence d’une 
seule cause. 

Elle n’a point suivi la même marche sur le grand théâtre 
et à rOpéra-comique. Sur ce dernier, la grâce naturelle de 
Monsîgiiy, le génie heureux, fécond, spirituel de Crétry, 
séd Liisaient sans obstacle et honoraient la France, en même 
temps que leiinui siégeait au grand théâtre lyrique, et que 
des entraves presque insurmonlables arrêtaient les compo¬ 
siteurs qui auraient pu amener un meilleur goût. 

Gluck en Piccini quatre ans après, et Sacchinî 

en 1783 , semparcrent heureiisemeiU de notre grande 
scène lyrique. Si la Frajice ne peut point revendiquer leur 
génie, elle a du moins quelque droit de se vanter de 
l’admiration qu’elle leur prodigua* II n’est pas jusqu’aux 
longues et vives discussions agitées entre les plus chauds 
partisans de la musique Allemande ou de la musique 
Italienne qui n’attestent que les Français devinrent dès- 
lors plus sensibles aux beautés musicales, II est à remar¬ 
quer aussi que Philldor et Gossec avaient essayé, avant 
Tarrivée de Gluck, de substituer à ht mélopée traînante 
qui constituait le vieux chant Français, les accens animés 
des passions, et que ces compositeurs avaient été juste¬ 
ment applaudis (i). 

Pour arrêter l’esquisse du tableau de la musique à l’é^ 
poque de i 78^, il reste à dire qu’on avait établi, quelques 

(1) Philldor, dans son opéra en 1767; et Goisec, dans 

jcué en J773. * 
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annces auparavant (i), une école de chant, dans la per¬ 
suasion que le théâtre ne serait jamais soumis à Tart, si 
l,on n'avait pas recours aux seuls moyens qui peuvent re¬ 
produire sûrement les succès, a un bon enseignement. Mais 
celte école léétait ni assez grandement conçue, ni assez 
fortement organisée; et lorsqu'elle fut détruke, comme éta¬ 
blissement royal, en 175)0, elle avait déjà passé sous 
findiieiice de J'Opéra, qu'elle était destinée à régénérer. 

Tel était letat de la musique dramatique en France, 
lorsque la révolution politique commença, 

Gluck avait fait une vive impression sur les jeunes 
compositeurs et sur le public. Sa musique convenait 
aux passions qui s'exaltaient : on s'en inspira. Dans leurs 
grandes agitations, les peLq>ies préféreront toujours Ja 
force et fa majesté des- accords au charme tfune volup¬ 
tueuse mélodie î ainsi Ton employait en Grèce îa puis* 
sauce de riiarmonie Dorieiine, lorsqu'on voulait animer 
aux combats et entretenir i esprit martial* tandis quoii fai¬ 
sait usage des tons pathétiques du mode Lydien pour 
attendrir, et de l’harmonie Phrygienne pour inspirer des 
seiitimeiis religieux, 

^Les hymnes, tous les chants de la révolution* eurent 
donc une énergie qui les fera classer dans fhistoire de ia mu¬ 
sique, On voulut le même caractère, ic-s mêmes accens au 
théâtre qu'au champ de Mars. L'art put s'en ressentir : iiiaL 
ces compositions elles-mêmes prouvent que les études s’é¬ 
taient fortifiées , et que la connaissance de tous (es moyens 
était acquise. Maintenant que les esprits sont calmés, ils 

(()Cc fui t*ti 1783 qui; Iç baron de déclamation: elle ne fut organisée 
Breteuii crua fécole de client et de, qu'en tj^ 4 - 
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aimeront [a grâce mùe à la science* Avec les encoufage- 
mens que votre Majesté se plaît â répandre sur tous les 
arts, et les institutions qu elle fait pour celui-ci ^ il ne peut 
pas rester au-dessous des autres* Déjà son enseigneinent est 
complet, et c est le seul des beaux-arts qui ait cet avantage- 

Le Conservatoire de musique, qui a dépassé les espé¬ 
rances, excepté dans le chant, où il a prouvé encore qu'il 
saurait former des sujets, quand il en rencontrerait qui 
soient doués des dons naturels, eï lorsqu'on lui laisserait 
le temps de les développer , le Conservatoire a reçu de 
votre Majesté tous les moyens qui lui manquaient , et 
principalement un pensionnat qui doit fixer le fruit des 
études* 

Depuis douze ans il a instruit environ jciz^ -ceiïtj élèves; 
dont six cents ont été appelés à des services publics, savoir, 
les plus distingués dans la chapelle et la garde impériales, 
dans les théâtres de Paris, d'autres dans les cours étran-' 
gères, dans les corps de musique de l'année, et dans les 
théâtres des départemens* 

Une bibliothèque publique, qui n aura point d'égale en 
richesses, et un théâtre dont le seul but, le seul intérêt, se¬ 
ront l'avancement de i art et des élèves, par Tapplication 
des plus belles théories et lexécution des classiques dans 
tous les genres, sont des bienfaits nouveaux, que le dé¬ 
cret impérial du 3 mars 1S06 assure à la musique. 

Les ouvrages élémentaires publiés par cette école 
donneront des bases uniformes pour chaque partie de 
renseignement. 

Nous pouvons donc non-seulement espérer un pro¬ 
chain avenir brillant pour la musique, mais compter 
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aussi des résultats déjà ottenus : et quand on jette Jes 
regards sur ce que possèdent maintenant Tltaiie et TAiie- 
ïTiagne, naguère si riches en compositeurs cininens ^ la 
France doit de plus ajouter à ces espérances une grande 
part d'estime pour les talens qu'elle possède* 

RcsLimanî toutes les conséquences dans une seule r 
nous affirmons que les beaux-arts sont en France dans 
un état beaucoup plus prospère qu'on n'aundt dû s'y 
attendre, plus prospère qu'en lySp, et qüe dans le reste 
de l'Europe. 

Les écoles de peinture, sculpture et architecture, ré¬ 
clament un regard vivifiant de votre Majesté : elles sont 
restées telles que Colbert les établit, et se trouvent au¬ 
jourd’hui incoinpiètes, insuffisantes* 

Nous invoquons particulièrement l’attention et la bien¬ 
veillance de votre Majesté pour tout ce qui intéresse 
l'instruction publique des beaux-arts* 

Vous nous laissez, Suie, très-peu de vœux à former 
sous les autres rapports. Nous ne demanderons point 
que l'administration des arts conçoive avec grandeur 
qifelle n'ordonne que des ouvrages réfléchis et qu'elle 
prenne tous les moyens de les rendre parlaits: la gloire 
et le caractère de votre Majesté l'exigeront* Quand on 
aura réalisé vos propres pensées, on ne pourra plus 
retomber dans les petites conceptions des hommes sans 
gloire et sans génie. Les arts recoiiiiaissent aussi voire 
influence personnelle : H n'en est aucun qui ne vous 
doive quelque grand ouvrage ou quelque instituoon. 
Les tableaux du Couronnement, de THopitaJ de Jaffa, 
du Passage du Saint-Bernard, dont les mémorables sujets 
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appartiennent pins particulicremcnt à votre Majesté, sont 
de beaux monnmens d’hîstoire et de talent. 

Les bas-reliefs du Louvre que nous avons cites, îa 
statue colossale de Desaix, et d^autres ouvrages encore, 
prouvent que la sculpture a pris xin caractère plus élevé. 

La restauration de ce même Louvre, qu'aucun de nos 
souverains ne s'était cru capable d'achever, quoique de¬ 
puis trois siècles tous en aient eu l’ambition, les arcs de 
triomphe, les embellissemens que reçoivent la capitale et 
TEmpire, occupent honorablement l’architecture. 

Les trois genres de gravure ont été élevés par vous 
au rang et aux honneurs des autres arts- 

Loeuvre le plus imposant, fe plus curieux, que la gra¬ 
vure en tailie-douce ah jamais exécuté, sera la Description 
de l’Égyple, et vous est entièrement dû : car c'est vous, 
SïRE, qui avez conquis pour les arts, pour les sciences et 
Düstoîre, ces précieuses dépouilles; cVst votre munificence 
qui va en faire jouir fe monde civilisé ; c’est votre sagesse 
qui a confié le soin de les publier et de les éclairer, à cette 
réunia2i intéressante de taleiis de tous les âges et de tous 
les genres, qui partagèrent vos périls et vos travaux, et 
qui en seront dignement récompensés, puisque ce magni¬ 
fique ouvrage les fera participer à un rayon de votre propre 
gloire : et comme si, dans cet œuvre, tout devait inspirer 
Tadmiration et la reconnaissance, il a été inventé pour lui 
une machine à graver qui doit aussi faire époque (r), 

La création et la publicité de nos musées contribuent 


(i) Feu Conté, dont le génie în- 
veniif et le üièle furent si utiles dans 
fcjpéduiorï dXgyptc, est auteur de 


cetre découverte. Nous en donnerons 
ailleurs une description. 
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aux progrès et au maintien des arts, en offrant, en con¬ 
servant tous les moyens d'étude et de comparaison. 

Celui des mon 11 mens Français rappelle les événemeiis 
et les personnages les plus remarquables de notre his¬ 
toire , et présente la chronologie Je fart statuaire en 
France, 

Le musée du palais ^sénatorial n'est point un luxe inutile : 
les artistes y sont admis à dessiner et à peindre. Il se 
compose de trois collections classiques , celles de Rubens / 
de le Sueur ^ de Vernet, 

M ais le musée général, né avec îa révolution , et riclie 
dès sa naissance, a été doté par votre Majesté de tous les 
chefs'd' oeuvre de sculpture antique et de peinture répandus 
en Europe. Cest ie plus vaste moyen d'instruction que 
le monde puisse offrir aux artistes. 

Le tableau actuel des arts en France, et celui de ce 
qu'ils y ont été depuis le xvr/ siècle, nous autorisent 
donc^également adiré :que fhistoire des beaux-arts d'une 
nation est en quelque sorte fhistoire de son gouverne- 
ineni et de ses moeurs. 

Les Romains conquirent les arts , et ne purent jamais 
se les approprier. Dans k Grèce, au contraire, ils nais¬ 
saient pour ainsi dire d’eux-mémes, s attachaient à toutes 
les institutions politiques ou religieuses , et devenaient, 
pour toutes les classes de la société, une source intaris¬ 
sable de plaisirs délicats. 

En les protégeant , les Aiedicis choisirent le genre 
d illustration le plus convenable à leur siècle , à eux- 
memes : ils élevèrent leur renommée beaucoup au-dessus 
üe leur fortune et de leur puissance. 
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Les beaux-arts prirent lesprit et les sentîmens de Ja 
cour chevaleresque et voluptueuse de François Premier: 
interprètes fidèles , ils les reproduisirent avec charme 
dans leurs ouvrages, qui respirent la noblesse, la grâce, 
ia galanterie. 

Ils recouvrèrent de lelévation sous le cardinal de 
Richelieu, 

Fastueux et brîllans sous Louis Qiiatorze, dégradés ou 
misérables sous son successeur , régénérés sous Louis 
Seize, et déjà trop élevés pour ce règne , qui ne devait 
transmettre à la postérité que le souvenir dhine illustre 
snfoitinie, les beaux-arts ont heureusement échappé aune 
révolution tumultueuse et terrible qui aurait pu les dé¬ 
truire , soit à la manière des barbares , soit en les diri¬ 
geant mal et en dépravant le goût. 

Ms passent sous votre sceptre, capables et avides d’en¬ 
fanter de grands monumens. 

Quand votre Majesté les appelle devant le trône le 
plus élevé de riuiîvers, doit elle daigne les interroger 
,sur ce quils peuvent , même sur ce qu'ils désirent, ils 
n'hésitent donc point à répondre qu'ils sont prêts, Sjre; 
à célébrer votre gloire , à contribuer à la gloire du siècle. 
Ms se souviennent qu'lis ont recueilli les premiers fruits 
de vos triomphes, que vous n'avez pas cessé de conqué¬ 
rir pour eux, qiiHls ont part à tous vos prodiges : quel 
prince eut autant de droits pour leur en demander î 
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La réponse de sa Majesté est conçue en ces 
termes i 

Messieurs les Président, Secrétaire et Députés 
de la quatrième classe de iliistitut, 

” Athènes et Rome sont encore célèbres par leurs suc-, 
» cès dans les arts ; ritaüe , dont les peuples me sont 
» chers à tant de titres, s^est distinguée la première parmi 
>5 les nations modernes. J'ai à coeur de voir les artistes 
» Français effacer la gloire d'Athènes et de r(talle. C'est 
« à vous à réaliser de si belles espérances* Vous pouvez 
» compter sur nia protection, 
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RAPPORT 

SUR 

LES BEAUX-ARTS. 


Le plan suivi dans ilntroductîon nous a semble devoir 
être adopte êgaiement pour chaque partie de notre Rap¬ 
port , parce que le but est le même. En effet, il s'agît 
moins, dans l\ine et dans laiitre, de peser le mérite par¬ 
ticulier de chaque ouvrage cité, et d'en déduire les imper¬ 
fections, que de faire connaître la somme de tafens que 
les beaux-arts ont possédée depuis lySc), et celle qui 
existe aujourdliui. Une discussion critique, quelque judi¬ 
cieuse qu'elle pût être, exigerait des développemeiis qui 
appartiennent plutôt à des livres, à des traités sur les 
matières de goût, ou à un jugement comparatif qui a 
pour objet de décerner des récompenses assignées et spé¬ 
ciales , qiéà un examen de la nature de celui-ci, où Ion 
ne doit chercher que des résultats généraux. Ainsi, au 
lieu de donner la valeur précise de chaque talent , de 
chaque ouvrage, valeur que le temps seul peut fixer, nous 
placerons sous les yeux de votre Majesté noii-'Seulement 
les titres des artistes qui ont recueilli les plus éclatant 
BÉaux-Ans* E 
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suffrages, mais meme ies noms de ceux qui ont obtenu 
du pubiie des succès destime. Cette réunion était néces¬ 
saire pour donner l'état réel des beaux-arts en France et 
des moyens dont le Gouvernement peut disposer, 

La 1 umière qui doit éclairer ce tableau, ii'est point 
tirée des théories. Dans un pareil sujet, les opinions 
sont trop flottantes , les principes trop peu fixés, ou 
trop peu familiers, pour qifüs fassent toujours auto¬ 
rité; mais les siècles, les noms consacrés, sont irrécu¬ 
sables : ce sont eux que nous invoquons. En considérant 
les arts en France depuis qififs y existent jusqu'à ce jour,' 
nous éclairons le présent des reflets du passé, nous offrons 
des moyens de comparaison reconnus, et toutes les vérités 
utiles ressortent d’elles-mêmes, Cest principalement cc 
but d'utilité , que le décret impérial nous assigne, qui a 
déterminé te plan, le caractère de notre travail, et cest 
dans cet esprit qu'il doit être jugé, 

PEINTURE. 


Lorsque François Premier fit venir à sa cour le 
Primatice, que lui céda le duc de Mantoue, la peinture 
était à sa seconde génération, depuis Raphaël, qui Tavait 
portée au plus sublijne degré quelle ait atteint, Jules 
Romain avait été l'éiève fe plus distingué de Raphaël, et 
le Primatice était le meilleur qu’eût formé Jules Romain, 
Tel fut, pour ainsi dire, le taux auquel la France reçut 
l’art- 

Le Rosso [ Maître Roux ] , peintre et architecte éga- 
îenient habile , fut , ainsi que le Primatice , Tun des 
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PEJNTURE, 3; 

créateurs de l’ccoîe Française , qui naquit à Fontaine¬ 
bleau (i). 

La France n’était pas sans peintres, lorsque François 
Premier eut recours à Thaiie, Freminet, Ambroise et Jean 
Dubois, tous ies trois Français, peignirent concurremment 
avec les peintres Italiens, des fresques très-estiniées, dans 
la chapelle et rceÜ-de-bcXHjf de Fontainebleau ; et long¬ 
temps auparavant Von faisait en France les plus belles 
mlnialureSf de beaux vitraux, des peintures en émail, et 
des portraits qui avaient (e mérite Je la vérité : mais les 
peintres Florentins et Bolonais apportèrent un style pîus 
élevé, qu’on imita, Uon peignit, dans la manière de 
lecûle Florentine, des vases de faïence, des galeries et 
des plafonds, des cartons pour des tapisseries. 

Aux exemples que donnaient eux-inémesles précurseurs 
de notre école , la munificence de François Premier en joi¬ 
gnit d’autres qui auraient été meilleurs encore à suivre ; 
car la peinture était alors maniérée en Italie, sur-tout à 
Florence, et les cent vingt-cinq statues antiques dont fut 
enrichi Fontainebleau, les plâtres moulés sur la coloime 
Trajane, sur le Laocoon , TApollon , la Vénus, la Cléo¬ 
pâtre, &c. offraient des modèles plus purs. Mais le temps 
était loin encore où le principe de Tétiide de ïantique 
serait posé, comme il Test maintenant, pour l’une des 
bases fondamentales de Fart. Cependant toutes ies statues 
antiques dont le Roi avait fait faire les moules, furent 


(i] Le Priiiiatice vint en France 
vers ijjo. Le Ko 5 so Tavait précédé 
de quelque temps; car il avait déjà 
commencé à construire la grande 
galerie de Fontainebieau , quand 


le Priniatice y arriva, Leomréa à\ 
Vlr^cî f Baro^h da VlgTtoht ^ df- 
hûsûüno StrVio ^ Cellhii , 

furent les principaux artistes Italiens 
appelés par François Premier* 

E 2 
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coulées en bronze. Celles du Laocoon, de TApoIion, de 
la Diane, de la Vénus, qui décorent la grande terrasse 
des Tuileries, sont de ce nombre, et doivent nous en 
paraître plus précieuses (i)* 

Ainsi i'école Française naissait forte en exemples et 
en principes. Elle ne tarda point à en profiter. Jean 
Cousin, contemporain plutôt qu^élève du Primatice , 
peignit Thistoire comme ce dernier, et montra plus de 
science et de caractère dans le dessin , mit plus d’ex¬ 
pression dans les têtes. Il existait beaucoup de vitraux 
peints par lui* Son plus grand tableau dans ce genre 
était à Vincennes, et se voit maintenant au Musde de^ 
monumens Français : il suffirait pour justifier notre opi¬ 
nion. Mais Jean Cousin était encore meiiieur statuaire, 
comme l’on peut s’en convaincre an même musée par 
plusieurs de ses ouvrages, sur-tout par le mausolée de 
famiral Chabot, On doit aussi à ce savant artiste le 
meiiieur Traité élémentaire qui ait encore été fait sur les 
principes du dessin , un autre Traité sur la géométrie et 
la perspective considérées dans leurs rapports avec les 
arts qu’il exerçait. 

Dans le même temps , Bernard Palîssy , élève de 
son seul génie , se montrait créateur dans les sciences 
naturelles, comme dans les beaikx-arts. Chirniste inven¬ 
teur et dessinateur savant, peintre et architecte, H per¬ 
fectionna la peinture en émail et les poteries , en fit iin 
art auquel il donna des règles que tous les progrès des 
sciences chimiques apprennent à admirer davantage ; il 

( r) Ces statues ont été retirées <îe et Fou a cti le bonheur de les préser- 
Fonrainebkao pendant la révolution, ver d*étre fondues. 
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ejiibeliît les châteaux TAnet, d'Écouen ï de Madrid 
{au bois de Boulogne), celui du grand ccuyer, le sire 
de Boissy(i), 

Les plus habiles artistes de cette première époque 
vécurent pour la plupart jusque sous Charles Neuf, et 
quelques-uns jusque sous Henri Trois, 

Simon Vouet, recommandable par ses élèves , plus 
que par ses tableaux, ouvre le xvn,^ siècle, et commence 
une succession de peintres Français très-supérieurs aux 
Italiens qui avaiejit fiiit naffre l'école. Il suffit, pour en 
convaincre , de citer le Poussin , te Sueur , le Brun 
Mignard* qui forment cette première ligne* Jusque-là 
nos Rois avaient employé plus d artistes étrangers que de 
nationaux : dès-iors la prééminence fut acquise à récole 
Française , qui ne la plus cédée. 

On doîrregretter, sans doute* qu'une trop grande 
influence laissée à Vouet, comme premier peintre, ainsi 
qu'à ses successeurs, ait déterminé le Poussin à se fixer 
à Rome, et que ce beau génie, qui est pour nous ce 
qu’est Raphaël pour T Italie , n'ait pas été occupé à dé¬ 
corer nos temples, nos palais. Il travailla très-peu pour 
le Gouvernement : aussi les étrangers, qui recherchent à 
grands frais tes tableauxqu il fit pour des particuliers, ont- 
ils failli donner à la France rhumîliation de rassembler 
plus de chefs-d’œuvre de son plus grand peintre qu elle 
n'en aurait possédé elle-même* 

L’école Française ne fut réellement fondée que par 
cette belle génération de peintres issus de Vouet, Us se 


(i) CVst -vers peut 

fixer Tepoque des perfeciiotinemens 


donnes à la peinture en émâiï par 
Bernard Palissy, 
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réunirent spontancmeiit (i) pour assurer rinstriictioii aux 
éïèves et maintenir le goût; car Ton commençait à sentir 
que la sculpture et Tarchitecture avaient beaucoup perdu 
en pureté de dessin et en grâce. 

Les jeunes artistes sempressèrent de suivre les leçons 
qui leur étaient offertes par des talens d'une si haute 
réputation. L'avantage qui devait en résulter fut apprécié 
par le Gouvernement , qui érigea bientôt cette réunion 
de maîtres aussi habiles que zélés en Académie royale (2), 
Environ vingt ans après, Colbert, persuadé de plus en 
plus de l'heureuse influence des beaux-at*ts, fit établir 
TAcadémie de France à Rome, pour compléter l'instruc¬ 
tion. Dans cette seconde école , ce ne furent plus les 
leçons des maîtres qui instruisirent les élèves, mais TaU" 
torîté des grands inonumens et des chefs-d'œuvre. Pour 
y être admis, il fallut se présenter le front déjà ceint 
d'un laurier qui n'est pas sans gloire ( 3 ) ; on y entre 
dans la persiiasiait que le Gouvernement, les artistes 
et le public, exigent qu'on en sorte habile, et cliaque 
pensionnaire dort se dire qu'il va y décider sa carrière. 
A ces engagemens vient se joindre l’inspiration des lieux, 
et des grands artistes qui ont illustré Florence, Rome, 
Ven îse, &c. En laissant dans leur patrie, dans leurs habi¬ 
tudes, les jeunes élèves qui ont montré de grandes dispo¬ 
sitions, ces ressorts d'émulation n existeraient point, ou 
seraient beaucoup trop faibles; l'expérience elle^mênie n'a 


(, {0E'”/î3- 

(2) En i66j. 

[3) U faut avoir remporté un des 
grands prix que décernaient autre¬ 


fois iei Acadétnies des arts, et que 
décerne maintenant l’Institut, pour 
obtenir d*être pensionnaire à i ecolt 
de Konn:+ 
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proiiv<^ que trop souvent qu'ü n'est pas rare de voir les 
plus heureuses espérances s évanouir ainsi, sans donner 
de résultats, parce qu'on se hâte trop de prendre un pie-- 
niier succès pour la preuve d un talent formé. 

En même temps que les Académies de Paris et de 
Rome étaient instituées et soutenues par des travaux r 
par des récompenses et de la considération , fexeinple 
du Gouvernement était suivi par ceux' dont le rang ? 
ie crédit ou la fortune, influent sur ropinion. Le culte 
<Ies arts se propagea. Leur magie séduisit les étrangers 
qu’attirait en foule ïa magnificence de Louis Qj^iatorze* 
L'Europe se fit tributaire de ces arts qui donnent une 
SJ grande valeur aux matières qu ils transforment, etCoL 
bert atteignit le but qu'il s était proposé. Cette influence 
dura long-temps encore apres que la peinture, la sculp¬ 
ture et 1 architecture eurent cessé de mériter i admiration ; 
tant rimpuisjon avait été puissante ! 

Une des causes auxquelles on attribue le plus ordi¬ 
nairement la décadence de la peinture , vers îa fin du 
règne de Louis Qiiatorze , est le changement de goût 
dans les décorations intérieures. Il est vrai que Tarchb 
lecture sembla trahir alors îa peinture, en la bannissant 
du domaine qu elles se partageaient. On compterait vingt 
galeries peintes par !es hommes les plus habiles, pendant 
le xviL^ siècle, soit dans ia capitale, soit dans les châ¬ 
teaux (i) : Voiiet, le Sueur, Je Brun, Mignard, Coypel* &c- 
en peignirent non-seulement pour des princes, maïs aussi 

(i) LePoussjti devait peindre ïa ] célèbres pour Je cardinal de Rkhdieop 

graiide galerie du Louvre, Philippe riiUrodiJeiiorr- 

de Champagne une galerie d^hommes 
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pour des hommes de robe et de finance* Les architectes 
restreignirent peu-à-peu ce genre de magnificence ; et les 
peintres perdant de vue le grandiose de leur art avec les 
occasions de Texercer, la peinture dut nécessairement 
déchoir. 

Mais il y a des causes plus générales et d'une infiuence 
plus forte, telles que les changemens qui s'opérèrent, 
soit à la cour, à mesure que la majesté du trône s*obs- 
curcissait, soit dans les mœurs publiques. Les aits se 
trouvèrent privés de Mécènes iliiistres. Ils n^obtiiirent plus 
le meme degré d'intérêt, la même importance dans fad- 
ministration, Louis Q^uatorze et Colbert les avaient élevés 
à leur propre hauteur : leur pensée s'en occupait cons¬ 
tamment; et Tun des plus grands ministres qu'ait possédés 
la France, eut besoin de son génie, de îa force de son 
attention , et de son habileté , pour les diriger , pour 
en former un ensemble harmonieux et brillant, qui a 
donné tant de relief à ce règne. C'est à ce principe 
d'administration , plus encore qu'aux goûts du monarque, 
qu'il faut attribuer Téclat dont les beaux-arts biiîlcrent 
à cette époque. On les vit pâlir, dès qu'ils furent sou^' 
mis à un régime contraire, et bientôt se corrompre et 
tomber. 

Dans i'état actuel de la civilisation, tous les gouver- 
nemens veulent faire fleurir les beaux-arts; tous ont besoin 
de les employer : mais les uns se contentent d’en arborer 
la bannière, et ne les regardent que comme un luxe 
d'étiquette; d'autres les ont traités comme des nccessheux 
qu'on alimente à cause de leur nom, et dont on ne recon^* 
naît plus le rang, ladîgnité. Il faut de la gloire, une grande 

puissance ^ 
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puissance, fe sentiment élève du beau , le goût délicat de 
ce qui est aimable, pour faire fleurir les arts* La' France 
seule peut avoir cette noble ambition* 

Les signes de décadence de la peinture, après Louis 
Quatorze, sont le défaut d'originalité et de simplicité, 
effet de la trop grande influence d'un seul peintre. On 
remarque ensuite une froide imitation. Les imitateurs 
furent imités plus faiblement encore. Le style maniéré 
succéda, et toute savante théorie disparut. La peinture, 
comme nous l'avons dît ailleurs , était devenue une pra¬ 
tique vicieuse et bizarre, quand M, Vieil purifia rensei¬ 
gnement , qui s'améliora graduellement dans les écoles 
publiques et parüculières* Mais ce qui donna une garantie 
à cet heureux retour aux principes du vrai, ce fut Tatten- 
tîon suivie du minîslre cles arts (le coi^ite d'Angivilier) 
à en soutenir l'application par des travaux réguliers, distri¬ 
bués aux hommes qui marchaient vers la régénération.' 
Sans avoir ce caractère de supériorité qui fait les grands 
ministres, îa sagesse desprit, le sens droit, l'imparlialité 
de cet administrateur, furent vraiment utiles aux arts; 
et il est équitable de le comprendre parmi les causes de 
leurs progrès, puisque les défauts contraires devraient 
être signalés comme les principes les plus certains d'une 
prompte décadence- 

Avant d'entrer clans l'exécution littérale du décret im¬ 
périal, il nous reste à constater l'état de l'école Française 
en l ySp, afin qu'on ne le confonde pas avec sa situation 
ultérieure , qui en est presque inséparable ; car les artistes 
les plus estimés , à l'époque antérieure au compte que 
votre Majesté nous ordonne de lui rendre, n'ont pas cessé 
Beaux-Arts^, l 
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de mériter les mêmes suffrages. Nous allons, à cet effet^ 
établir une espèce de chronologie qui comprendra la 
marche de fart , en même temps qu elle coiuinuera la 
filiation! des artistes. 


P^^intrts J'his- 
totre;epc3que 

M Vî«i, 


Le grand tableau de M. Vien, placé dans l'église de 
Saint-Roch, à Paris,'vers 1760, peut être pris ici pour 
point de départ, et assigne pour époque de la régénération 
de la peinture (ï). On y remarque la simplicité d ordon¬ 
nance et îa vérité d'imîtaiîon qui ont relevé Tart. On voit 
dans la nicme église, en face du tableau de M, Vien,un 
autre tableau de la meme date (par M, Doyen), et qui est 
regardé comme le meilleur qffait produit alors l'ancienne 
manière de fécole (2). 11 est, en effet, plein de verve 
et d*iine sorte de magie dans lopposition des lumières 
et des ombres ; mais Ü est dénué de vérité d'imitation, 


premier principe de Tart^ et de simplicité. L'aspect de ces 
deux tableaux , que fcdl embrasse presque en meme 
temps , peut suffire pour faire concevoir qu^en se pénétrant 
des principes du peintre qui a fait le premier, Técole de™ 
vait parvenir bientôt à le surpasser, tandis qifen suivant 
fautre, on n aurait pu que tomber au-dessous, 

L^ordre chronologique des ouvrages marquans en pein¬ 
ture amène le tableau si honorable pour l'école Française et 
pour la mémoire du président Moié , parM, Vincent, L’ar¬ 
tiste y montra une imitation plus exacte, plus animée, que 


([) ÏI représente Saint Denis prê¬ 
cha ntle christ ianisme dansles Gaules. 
Uarîîste avait produk au para va ni 
d'autrfs lablcau^i qui sont au moins 
aussi caractéristiques, maïs qui, n’é¬ 


tant point placés à Paris sous les yenï 
du public, sont moins propres à cire 
cités pour ejïempîe» 

(i) Il représente une pe.'ite que Pin- 
tercession de Saint Koch fait cesser* 
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ses précfécesseurs, en même temps que cette imitation était 
subordonnée à une parfaite vérité de nature. Cet ouvrage, 
qui fit une grande sensation, a conservé tous ses premiers 
droits à Testime, Bientôt après^ un tableau du Paralytique 
{autrement de la Piscine), par le même, et qui compor¬ 
tait plus de noblesse de style, en raison des costumes, 
réunit aussi tous les suffrages, pour la science du dessin, 
de laiiatomie, sur^tout pour la vigueur de ton, qui se 
rapprochait de celle du Guerchîii, et qui fut d'autant 
plus remarquée, que fécoie n'était pas riche de coloris (i). 
Dans le même teJTïps, le tableau qui représente Fran¬ 
çois Premier recevant les derniers soupirs de Léonard 
de Vinci, faisait une réputation distinguée à M, Mena- 
geot , pour sa composition, pour feffet de la distribution 
des masses d ombres et de iuJnières, pour la vérité noble 
et touchante de la scène ( 2 ), 

M, David amionçait sa supériorité par les tableaux Je 
la Mort de Socrate et de Bélisaire* 

Dans ceux de la Nativité de la Vierge (j) et do fa 
Prise d'habit de madame de Chantal , M, Suvée méri¬ 
tait beaucoup d'estime pour la sagesse d'ordonnance, un 
style en quelque sorte religieux, et même de la grâce. 
Il est vrai qu'on pouvait lui reprocher de manquer de 
transparence et d'éclat de couleur, quoiqu'il eut trouvé 
fe moyen d'obtenir une douce harmonie dans les teintes. 


(1] Le tableau du président Alolé 
est niaintenanc dans !e musée de 
Versailles J celui du Paralytique est 
dans une église de Rouen, 

(2) Ce tableau est ausfi dans le 
j^iasée de Versailles, 


(3) Ce tableau est placé mainte- 
nam dans Tégiise succursale de 1 As¬ 
somption , à Paris ; le dernier était 
aussi au musée de Versailles; maiï 
U a été donne à une église, 

F 2 
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Ce peintre imitait trop , en gênerai, les draperies des 
statues antiques ; ce qui était du moins bien préférable 
au style de ses maîtres. Au reste, le reproche de con¬ 
fondre le caractère de la peinture et de la sculpture, et 
de méconnaître les limites des deux arts, a été encouru 
par des peintres tres-superieurs à M* Suvée. Ainsi, malgré 
leur diversité de talens, presque tous ies peintres sui- 
vaient une meilleure route, et plusieurs atteignaient le but. 

Le tableau renommé de rÉducation d'Achille , par 
AL Régnault, offrait la première application régulière 
qu'on eut encore faite dans fécole des formes, de Tan- 
lîque et une pureté de trait non moins nouvelle alors. Sa 
Descente de croix était d',un style noble, d'une exécu¬ 
tion large (pour nous servir du terme consacré parmi, 
les. artistes ) : elle attestait une connaissance profonde de 
fart et un beau pinceaiu Son tableau du Déluge avait 
de fénergie, un sentiment profond. 

Le Serment dès Horaces vint ensuite confirmer Al, David 
au premier rang, et couronner en quelque sorte fécole. 
On y admira, plus encore que dans les autres compo¬ 
sitions de ce peintre, le genre de simplicité qui caracté¬ 
rise les ouvrages antiques, qu'il a beaucoup consultés , et 
riinîon très-difficile de fldéal, dont ces ouvrages sont em¬ 
preints, avec la vérité de nature, sur-tout une grande 
supériorité de dessin, qui forme la principale qualité de 
ce ciief d'école (i). 


(i) Ce tabîeau e?t au mus^e du 
Sénat 5 ainsi que le tableau de Bru- 
tiis, par le meme. Celui de la Mort 
de Socrate appartenait à un amateur 


qui vient àe mourir. Le Bébiaire a 
passé dans le commerce, et nous, 
ignofonÿ ce qu'ii est devemi. 


V 
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A des degrés différent', d'autres peintres d’histoire 
avaient mérité de la considération et d'étre de TAca- 
démie. M. Peyron avait produit un très-hon tabieau (i). 
M. Taiiiasson peignait avec sentiment, et faisait oubiler 
par ce genre de mérite, ie premier.de tous, ce cjuî lui 
manquait d'ailleurs. Les deux Lagrenée et M. Berthélemy 
soutenaient leur réputation honorable* AL Perriit était 
entré à l'Académie avec un beau succès. AL Saint-Ours 
avait de labondance, de fa noblesse, des études pro¬ 
fondes. M. Lacour était facile, harmonieux. MM. Cadet, 
Giroiist* Lemonnier, Lebarbier , Robin, avaient été re¬ 
çus de rAcadémie, et auraient été ailleurs qiéen France, 
à cette époque, au premier rang. Telle était la première 
ligne de nos peintres en iy8^, la ligne des peintres 
d'histoire* 

On a distingué dans fart deux autres genres : celui du 
porirait, et celui qui se nomme spécialement 
ge^jre. Il ne faut pas chercher à se rentîre un compte 
rigoureux de ces distinctions , que la raison ne pour¬ 
rait pas toujours motiver (i). Aucun peintre ifa plus 
besoin que le peintre d'hlstoîre d'étudîer et tle connaître 
Ja physionomie de Fhomme, où se retracent ses affections 
et ses passions. Aussi, dans les âges les plus brillansde la 


(0 II représente Socrate buvant 
la ciguë. II est maiiîtcnant dans les 
salles du Corps iégbbtif. 

( 2 ) On est , par exemple , quel¬ 
quefois eri'tbarrassé de définir ce qui 
constitue le peintre <rhistOîre, sur¬ 
tout de marquer la limite qui le sépare 
du peintre de genre. Ce qu*on peut 
dire de plus précis, c*cât que la pein¬ 


ture historique embrasse le cercle 
entier de l'art, et que t'est pnneipa- 
Icment rélévation de la pensée et la 
noblesse du style qui la car;act<T[seni : 
ce n'esE pas la nature seule du sujets 
car, qu'il soit fabukuy, niydit)logique 
ou idéal , le lableau iikn devient 
pas moins un tableau d'liisïOirc,^selon 
raccepiioii reçue. 


/ 
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Pciiiîres en 
port ni U. 
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peinture, Leonard de Vinci , Raphaël , Michel-Ange , 
Jules Romain, Titien, Tintoret, Georgion, le Cara- 
vage , Rubens, Van-Dyck , le Poussin , Champagne, 
le Brun , Mignard, Bourdon , &c. firent beaucoup de 
portraits quon admirera toujours* Mais, lorsque lecole 
Française se fut entièrement cgarce, de faux systèmes la 
conduisirent à une sotte vanitd : les peintres d’histoire, 
ne sachant plus consulter la nature, et devenus incapables 
d’en retracer aucune image avec précision, affectèrent de 
dédaigner le genre du portrait, et le placèrent beaucoup 
trop au-dessous d’eux* La ligne de démarcation fut tirée 
avec arrogance* 

Cependant il arriva que ceux qui peignaient ie portrait, 
étant obligés d’imiter, le furent aussi de consulier la 
nature , et qu’ils dégénérèrent moins que les peintres 
d’histoire, qui, ne voulant d’autres guides que leur fan¬ 
taisie , passèrent' de l’extravagance à la plus extrême 
faiblesse* Les portraits au pastel de Latour étaient su¬ 
périeurs , en mérite relatif, à la plupart des tableaux 
dliistoire de son temps* 

Après une trop longue absence de raison et de talent; 
cette erreur de la vanité impuissante lut reconnue* Les 
mêmes peintres que nous avons vus appliquer avec éclat 
les principes de M* Vien, et qui jouissaient de la faveur 
de l’opinion, MM. Vincent, David, &c. firent de très- 
beaux portraits , et le préjugé tomba. Lart leur doit 
encore ce service. Ceux de leurs élèves qui obtiennent 
tant de succès dans ce genre, n’ont point eu l’exemple à 
donner* 

MM* Vestier et Duplessis, de TAcadéiTiie ; mesdames 


» 
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Giiyard et le Bnin, qiiî y furent reçues avec acciamauoii, 
en iyS i , après de brillazis succès; M. Dumont, aussi aca¬ 
démicien, et qui peignait la miniature avec plus de science 
que ies autres, et d*un pinceau plus vigoureux; M. Si- 
cardî, qui le premier avait donne IVxempIe aux peintres 
en miniature de suivre rimpuisioii de Tccote de M. Vieil, 
et qui se distinguait dailleurs par la correction et la 
grâce, par féciat de la couleur, étaient les peintres de 
portrait les plus estimes parmi ceux qui se Louiaient à 
ce genre (i). 

Dautre division de la peinture est celle dite de genre; 
expression impropre, ou du moins, comme nous lavons 
dit, assez difficile à déterminer, car elle embrasse toute 
la nature. Ainsi ce mot, peintre de genre, comprend sous la 
înÉme acception , et ceux qui peignent les aspects 
jesLueux des montagnes, Tobscunté silencieuse des forets, 
le courroux intraitable des flots , les scènes terribles des 
naufrages , les combats de mer, et ceux qui peignent 
ia corbeille de Flore ou ies vergers de Pomone , et 
ceux qui retracent des scènes naïves de la vie privée, 
ou des sujets piquans de gaieté, ou des sujets d'une sen¬ 
sibilité profonde, et ceux qui imitent des objets inanimés 
qui n intéressent ni fesprît ni le cœur* Rembrandt , 
Teniers , Paul Pot ter, Gérard Dow , Bergliem , Van- 
Hiiysum , Claude Lorrain , Vander - Meulen , Vernet, 


(i) Mesdames Guyard et ïe Bnin 
se montrèrent capables depinsgrands 
ouvrages: la première obtint tous ïes 
suffrages, au salon de J78J , par nn 
tableau où elle suerait représentée 
avec deux de ses élèves (proportion 


de grandeur rrafutelle)^ la seconde , 
par son morceau de réception à l*Aca- 
démie, et par le charmant tableau 
où elk s’esi peinte avec sa fille* Ces 
deu3f derniers tableaux sont chez son 
Exc* le Ministre de rintérieur, 


Tfinfrei drti 
gfnrt^ 


I 
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Greuze, Robert, Van-Spaencfoiick , &c, sont désignés 
par la même dénomination que ^imitateur de ce qu’on 
appelle fJûture morte, c'esTà-dire, le dernier degré de limi¬ 
tation, piiisquil n'admet ni action ni sentiment* 

Le genre cependant, pour parler Je langage convenu, 
possédait im grand nombre de taiens distingués ; mais il per¬ 
dît, dans celte même année ( 1789}, Veniet , le peintre 
le plus parfait du siècle , et qiéon ne peut espérer de rem¬ 
placer que par une faveur particulière de la nature* 

Greiize restait avec sa brillante réputation ; mais ü 
était dans fâge où Ion ne peut plus y ajouter, et où il 
devient bientôt impossible de la soutenir* 

Robert avait toujours sa verve féconde, son étonnante 
mais souvent trop grande facilité d'exécution. 

Fragonard, dont Tesprît original et ie talent souple se 
ployaient à tout, peignait encore et réalisait sur la toile 
des idées spirituelles. 

Les paysages de M, Valencienne offraient une sorte 
d’idéai gracieux. Le choix des sites était toujours conve¬ 
nable aux sujets, et les plans, savamment tracés, attestaient 
une connaissaiice très^rare de la perspective* 

me Viillayer-Coster* peignait les fleurs avec un pin¬ 
ceau délicat et harmonieux. 

T^éjà Van-Spaendonck faîne avait surpassé tous ses 
contemporains, et ses ouvrages se plaçaient bien près des 
chefs-d’œuvre du genre qu'il cTuitive. Venu jeune à Paris 
pour y chercher des exemples et des maîtres qui ie per¬ 
fectionnassent , il y devint presque aussitôt tin modèle 
iiii-méme* 

M. Hue mettait dans ses paysages de k vigueur de. 
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ton; ses parties de forets étaient imposantes comme masses, 
et d une grande vérité de détails. Ses effets de soleil avaient 
beaucoup d'éclat, et ses clairs de lune, de la douceur de 
teinte, de la vérité. 

M» Sauvage avait obtenu de fa célébrité pour ses imi¬ 
tations de bas-reliefs. En efîèt, elles étaient parfaites; 
mais ce genre serait peut-être trop borné pour mériter ici 
une place , si cet artiste n'avait pas joint à son talent 
imitateur celui de composer de jolis sujets et d'eii ajuster 
avec goût les figures (r). 

M, Demarne , agréé de f Académie, avait mérité cette 
distinction par les qualités heureuses qu'il a beaucoup 
plus développées depuis, dJ^is un grand nombre de jolis 
tableaux. Ces qualités sont une grande variété d'idées 
aimables , lart de bien dessiner, de bien disposer ses 
figures, soit qu'elîes doivent fixer fattention sur un pre¬ 
mier plan, soit quelles n'aient qu'un emploi secondaire, 
de les ajuster avec goût, enfin un coloris brillant. 

Plus élevé dans son style et dazis ses sujets, M* Tau- 
iiay (attaché à fAcadémie, au meme titre que le précé¬ 
dent) déguisait en quelque sorte, en de petits tableaux, 
ime profonde connaissance de fart, sous le charme du 
sentiment et la finesse des pensées (2), 


(i) Les sept peintres qui viennent 
d'êrre nommes , étaient de TAca- 
démie. 

(i) On a reproché, avec raison , à 
M. d’AngïvilIer de i/avoir pas confié 
a M. Taiinay fa contlnnation de la 
belle suite des ports de mer, de Ver- 
net. L^opinion générale des artistes ïa 
lui eût déférée : mais elfe fut donnée 


k un habile paysagiste qu'on détourna 
delà route dans laquelle if a toujours 
réussi, pour lui en faire prendre une 
qui n^a jamais paru convenir à son 
talent. CVst ainsi quVn employant 
mal le mérite mêmej on lé déprime, 
on nuit aux arts, et qu’on n’en ob¬ 
tient pas les beaux ouvrages qu'ib 
auraient pu produire. 


G 











50 


BEAUX-ARTS* 

AL Ccsar Vanloo {de l'Academie)^ ayant fait d’^abord^' 
comme ies deux peintres que nous venons de citer * des 
études pour peindre Hiîstoîrep et s'ctant ensuite unique¬ 
ment adonné au paysage, transportait à ce genre la no-; 
blesse qu"on acquiert en étudiant le premier^ et la déve¬ 
loppait dans ses vues J'Italie, 

M, Corneille Van-Spaendonck ( agréé de rAcacîcmie) 
suivait de près les traces de son frère. 

Tel fut l'état de la peinture en France, jusqu^eii i 79 i - 
Nous croyons devoir farrcter à cette année, et non à 
îj 8 p , parce que fexposition publique de ijpi fait 
époque, et sépare d'une naanière plus distincte le tableau 
des arts et des artistes avai^ la révolution, de celui qui 
nous reste à tracer. D'ailleurs, jusqu'en 175? i ï les beaux- 
arts navaient encore éprouvé aucune influence sensible 
des moijvemens politiques : les académies, ies écoles et 
leurs concours, les travaux et Tactlon du Gouvernement, 
suivaient leur ancienne marche. 

Cette exposition fut rendue extrêmement riche, et par 
laTciiiiion des ouvrages exécutés pendant les deux années 
précédentes, suivant lusage, et parce qu on y fit reparaître 
un assez grand nombre de tableaux qui avaient déjà été 
exposés antérieurement, mais qifon rappelait pour renou¬ 
veler le vif plaisir qu'ils avaient causé : il semblait que 
récole Française voulut se recommander par vin grand 
éclat, avant d'être enveloppée dans le nuage orageux 
qu'elle allait traverser. 

On vit donc à cette exposition un grand tableau de 
M. Vieil (les Adieux d'Hector et d'Andromaque), entouré 
de trois tableaux de M. David, la Mort de Socrate ^ 
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îe Serment des Horaces, Brnîris qui vient de condamner 
ses fils ; de i'Ediicatîon d'AchîHe et d’ime Descente de 
croix, par M* Régnault; de Zeiixis choisissant le modèle 
d'une Kèlène parmi un groupe de jeunes beautés, et de 
Pyrrhus à ia cour tle Glaucias, parM. Vincent; d'un très- 
beau tableau de Al, Ménageot ( son Méléagre); de trois 
ouvrages de M, Suvée, d'un égal nombre de AL Taillas- 
son, et sur-tout de celui ou il a rendu, avec tant d'expres¬ 
sion , la scèi^e terribie du cinquième acte de Rodogime (i]; 
de deux tableaux par M. Berthélemy ; de plusieurs par 
MM, Peyron , Lagreiiée jeune, Perrin, Saint-Ours, 
Lemonnier, Monsîau , Lebarbier aîné, Gauffier, &c. 

Dans la grande composition représentant le Triomphe 
de Paul-Emile, M, Carie Vernet montrait son rare talent 
pour peindre les chevaux et leur donner du mouvement. 

La seconde génération de i'ccoie de M, \ ien com¬ 
mençait à méier ses travaux à ceux de ia première. Ainsi 
AL Fabre s'annonçait heureusement avec son tableau 
d’étude représentant Ja Alort d'Abeh 

Al, Vestier et Guyard avaient encore chacun 

neuf portraits à ce salon ; et Lebrun, alors en Italie, 
en envoya trois, dont était celui de Paisieîlo, qui fit tant 
d'honneur au talent du peintre, AL Robert Lefebvre 
promettait ce qu'il a tenu depuis. 

Parmi les peintres dits de genre ^ M, Robert avait exposé 
douze tableaux; AL Hue, treize; AL Taunay , huit; 
Al, Van-Spaendonck aîné, deux; AL Valencienne, six; 
M, Sweback, quatre ; M, Sauvage, sixé&c* &c. 

(i) îorsqye Ciéopatre , fei- de lurdonner Ro^ogane pourt*pouîC, 

gnant de ctder le tronc à son lilj et Lui prcsentc là coupe eiitpoisonnte, 

G a 
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Épo^ueï!çi79j, L'exposiüoii de 1733 commence iin autre période. 

Les craintes, ies privations ou des malheurs pesaient 
trop sur les arts et les artistes, pour qu'ils eussent pu 
concevoir et exécuter de grands ouvrages* sur-tout de ceux 
qui ont besoin de calme et de sécurité. Cependant les 
salles d'exposition ne purent pas contenir tout ce qui fut 
présenté. 11 est vrai que chaque artiste pouvait prétendre 
à l'exercice du droit de liberté, qiéon voulait illimité en 
tout, et qu'en conséquence les ouvrages* quelque nié" 
diocres, quelque mauvais qu'iîs fussent, purent y usurper 
une place. Néanmoins on y vit encore quelques grands 
tableaux d'histoire, dont ies sujets étaient pris dans Tordre 
d'idées nobles, où Tart ne manque jamais de les choisir, 
quand H est élevé et qu'on ne le contraint pas. De ce 
nombre était un nouveau tableau de M. Vien , représen¬ 
tant Hélène poursuivie par Enée jusque dans le temple 
de Vesta, pendant Tincendie de Troie. Du reste, on 
croira facilement que la confusion et tous les contrastes 
possibles régnaient dans cette exposition. Ce n'est point 
à cette époque qiTÜ faut chercher à caractériser Tétat des 
arts en France. 


GranJ con¬ 
cours de l'mi 
a et de f'aii j 
(1795^ et uiic 
par:Udej774). 


En Tan 2 , quelques hommes d'un esprit libéral, et 
qui avaient de Tinfluence dans les comités d'instruction 
et de salut piibiîc de ta Convention , s'en servirent pour 
proclamer un grand concours en peinture , sculpture 
et architecture (i). Les prix proposés étaient assez cou- 
sidérabies : les peintres, les sculpteurs, et meme les 


(1) Les décrets qui ordonnent ce 
concours sont des 27 brumaire, 28 


gerniinai, 5 - 12- r 3 - 28 Hgréal, an2, 
5 et 24 frimaire, an 3. 





PEINTURE. î5 

architectes, devaient exécuter en grand, comme monu- 
mens nationaux, les ouvrages conçus par eux et couronnés 
par le jury* Il y avait ensuite des récompenses înfcneures, 
très-nombreuses , pour divers degrés de méritep 

Cet appel ranima ie courage et Timagination des artistes. 
Le concours fut immense et long, Qiioique trop nom¬ 
breux pour opérer avec calme, célérité et précision, le 
jury prit pourtant une mesure sage, en se proposant moins 
encore de secourir les artistes et de réconipeuser un seul suc¬ 
cès , que d'en reproduire d'autres et de multiplier les tra¬ 
vaux. Les premiers prix en peinture furent donc deux grands 
tableaux à exécuter comme monumens ; ensuite, environ 
trente prix, gradués depuis j,ooo jusqu'à ^,000 francs, 
furent encore des tableaux laissés au choix des peintres ; 
enfi n, seize indemnités pécuniaires, depuis 1,500 jusqu'à 
J2,ooo francs, cnmpiélèrent , pour la peinture, un en¬ 
couragement générai de 205,000 francs* Environ cent 
quarante esquisses avaient concouru* 

AIM* Gérard et Vincent remportèrent les premiers prix ; 
les autres degrés de mérite et d'encouragement furent 
attribués à MM, Taunay, Joseph Bjdauid, Vanderburck, 
Moîtte , Lethierre , Peyron , Fragonard fils , PrudJion , 
Carie Veriiet, Legrand, Cbéry, Thevenin , VîgnaJi, 
Suvée , Lagrenée jeune, Taülasson, Garnier, Meynier , 
Callet, Sablet, Taure! : les simples indemnités pécuniaires 
furent données à MM. Droling, Moreau aîné, Sweback, 
Gérard de Landau , Prudhon ( i ) , à MJ'^ Gérard , à 


{g Un même artiste re^ut quel¬ 
quefois plusieurs degrés de récoin* 
penses suc plusieurs suj;eu dilTérens : 


c^esi pour cela que M. Pradlion se 
trouve cité demx lors ici. Il en sera 
de même potir les autres am, sur- 
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MM. Forty, Courteiile , Dunoui, Taurel, Deiiiarne ; 
Sauvage, Valaert. 

Afin de ]ie pas morceler les rcsultats généraux de ce 
concours , nous coiisiguerons ici ce quiis furent pour 
chaque art* 

La sculpture obtint d'abord un premier prix, qui fut 
dccerné à M. Moitte, avec fasseniiment général des ar¬ 
tistes, sur Tesqiiisse d'un groupe représentant J. J, Rous¬ 
seau faisant faire les premiers pEis à I^enfance* Ce groupe 
devait être exécuté en bronze et placé dans la proine-' 
jiade publique des Champs-Élysées, 

Treize prix , depuis é,ooo jusqiéà io,ooo francs i 
furent aussi décernés à la sculpture, pour rexécudon de 
modèles terminés , dans la proportion de deux mètres; 
et sept récompenses pécuniaires , depuis i,ooo jusqu'à 
.2 ,joo francs, furent réparties entre les sculpteurs qui 
avaient concouru, MM* Lemot, Mkhallon , Ramey, Ro¬ 
land * Cbaudet , Dumont , Lorta , Bolcbot , Bacarît, 
Morgan, Carteüer, Espercîeux , Suzanne, obtinrent les 
seconds prix ; les encouragemens purement pécuniaires 
furent distribués à MM, Monnot, Chaudet, Lesueur , 
Castex, Cartelier, Boizot, Suzanne, 

Cent dix esquisses avaient concouru , en sculpture. 
Le jury, rangeant la gravure en médailles sous la sculp¬ 
ture , ia jugea avec cette dernière , et lui décerna deux 
premiers prix ; c est-à-dire quil vota l'acquisition des deux 
coins gravés par MM. Duvivier et Ramfiert Dumarest, 
On chargea en outre ce dernier de Inexécution d^une 

tout pour [a sculpture, où un meme prix et encore uue s^impîe mdemnïtc 
Matuaire obLinr quelq^utfois pjuâieuis pécuniairCi 
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Tnccîaîlîe, à son choix, pour iaqueile on détermina une 
somme de {î,ooo francs (i)* 

En architecture, plus de cent cinc|uante projets d^arcs 
de triomphe, de colonnes monumentales, d'arènes cou¬ 
vertes , de fontaines publiques, de bains publics , de 
temples, de théâtres, de maisons communes ou munici¬ 
palités , &c, furent présentés au concours. Tous les 
suffrages se réunirent pour décerner un premier prix à 
un beau projet de temple , fait par MM. Thibault et 
Durand. Ce monument devait être élevé aussi dans les 
Champs-Elysées (2.), 

On attribua des sommes depuis 4 »ooo jusqu'à c?,ooo fr, 
pour rexécution de neuf niodèles d'architecture sur une 
grande échelle, et vingt-deux encouragemens pécuniaires, 
depuis 1,000 jusqu’à 4f*^0D francs. 

Le résultat général fut donc, 


Pour in peinture, quarante-un prix de éifFcrens de¬ 
grés , faisant ensemble la somme de. ............ . 205,000^ 

Pour la seulpture et gravure en médaîHes, vingt-six 
prix, formant une somme de.^ , 128,800. 

Pour Tarchiexclure, aussi quarante-uri prix, pour une 
somme de...... i opjOOO- 

442,800. (3) 


(ï) La grande médaille de U Paix 
d’Amiens est celle que R. Dumarest 
a exécutée, en vertu de ce prix. 

( 2 ) Dans fancieti jardin de 
Beatijon. 

(3} Les sommes portées ici ne 
doivent pas Être évaluées sur le taux 
de la valeur fictive du papier-mon¬ 
naie , a IVpoque des décrets qui 
ouvrent le concoure. On ne paya en 


valeur uotiîînaïe de mandats que 
les sommes allouées comme récom¬ 
penses, sans appltcadon 3 des travaux 
uîférîeiirs. Les divers degrés de prix, 
avec désignation de travaux, furent 
payés d’après une évaltiaiioii en nu- 
mcraîrej il a meme été ajouté des 
supplémens pour les artistes qui ont 
excédé, par zèle, ce qu'on avait droit 
d’auendre d’eux. 
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La dépei^se âe lexécution des premiers prix ; comme 
monumens nationaux, ne pouvait pas être évaluée avec 
précision, et par conséquent n’est point comprise ici; 
d'aîllèurs, aucun ii’a été exécuté (i). 

Cet encouragement ne produisit pas sans doute tout 
ce qu’on avait bien voulu en attendre; mais du moins if 
rendit f'espérance et redonna de ^activité aux artistes dé¬ 
couragés et soufFrans. II s y déploya beaucoup de mérite, 
et Ton put se flatter qu’aussitôt que la tempête politique 
serait calmée, les beaux-arts se montreraient avec plus 
de vigueur et d'éclat qu'avant la révolution. 

On a droit de s'étonner et de regretter que les admi- 
Tiîstrations qui se sont succédées n'aient rien conservé des 
projets de monumens exposés à ce grand concours, ainsi 
qu'à plusieurs autres qui ont eu lieu depuis. Certes, il 
y en avait qui tenaient aux circonstances, et dont nous 
sommes loin de regretter rinexécution : mais il y eut 
aussi des projets de temples , d'édifices , de fontaines pu¬ 
bliques, d'arcs de triomphe, qu'on aurait pu réaliser de¬ 
puis, si Ton avait eu le soin de conserver les pians les 
mieux conçus, pour s’en servir au besoin ; et n'en eût- 
on emprunté que des fontaines, l'on aurait du moins 
évité quelques-unes de celles qui se sont élevées sous nos 
yeux, et que nous ne pouvons pas nous dispenser de 
désavouer , au nom des arts, parce qu'elles forment un 
contraste honteux avec l'état actuel de ces mêmes arts 


(i) Mais la plupart des ouvrages 
de second et deirûisièmeordre ont eu 
leur exécution* Le tableau de PKiloc- 
tète par M. Letbierre, celui d^CSl- 
dipe etd’Anûgoue par M, TbevÊitini 


et plusieurs autres, par MM. Tau^ 
nay, Bidauld, Crépin, 6 ic. écc- pro¬ 
viennent de ce concours, ainsique 
la belle Jtatue de la Pudeur, par 
M. Cartelier, 

I ^ 


ea 
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en France. li est arrivé, au contraire, dans presque 
tous les concours, que ies meiüeurs projets ont occupé 
seulemeitt, pendant quelques semaines, ^attention des 
artistes, et sont rentrés dans les porte^feuÜles de leurs 
auteurs, pour y être ensevelis. Ces appels aux talens 
n*ont donc eu d'autre utilité que d'exciter ceux-ci à mon- 
trer ce qu'ils auraient pu produire, et d’être pour eux une 
ressource nionientanée. Q^uant aux résultats, les espé¬ 
rances du public et des artistes étant presque toujours 
déçues, TarJeur des concurreus s'est affiiibiie, les plus 
habiles n'ont plus voulu rentrer en lice , et l’intérêt 
personnel, qui a pu craindre que ies concours ne lui 
enlevassent, soit de rinfluence, soit d'autres avantages, a 
propagé l'opinion que ce moyen était nui ou vicieux. C'est 
à la manière dont les concours ont été le plus souvent 
conçus et dirigés, ainsi qu'à leur défaut de résultat, qu'on 
pourrait faire ce reproche; car il nous semble qu'en pro¬ 
posant des programmes bien détenninés, rédigés avec 
clarté et précision, eu faisant une sage distribution de 
temps, d'encouragemens et de récompezises, l'on en aurait 
obtenu d'heureux effets. 

Dans ces temps d’instabilité et d’agitation , tous les en- 
gagemeiis pris envers les artistes ne furent point observés; 
il ne fallait pas iedesirer, pour la gloire des arts. Ce qui 
s'opposa sur-tout à ce qu'on obtînt de ce concours làut 
ce qu'on pouvait en retirer d'avantageux, c'était plus de 
calme, plus de suite dans les mesures administratives : 
mais on commença bientôt a se rapprocher des prin¬ 
cipes de l'ordre. En exagérant sans cesse sa puissance 
et ses moyens, la Convention était arrivée au terme 
Beaux-Arts. H 
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où H faut que les excès se tempèrent dViix-mémes et que 
les erreurs soient reconnues : elle permit enfin quelque 
autorité aux administrations, et ie hasard plaça dans celle 
des beaux-arts (i) des hommes qui les aimaient , qui , 
plus zélés que puissans , obtinrent, par une marche ré¬ 
gulière et constante, ce que des intentions législatives , 
trop peu réfléchies, ou mal exécutées, ne peuvent pas 
produire. Ces hommes devinrent un point de ralliement 
pour tous les artistes , sans acception d'opinions poli¬ 
tiques. Le Musée, déjà riche, mais qui avait été gou¬ 
verné dans Tesprlt du temps, c'est-à-dire, avec terreur ou 
avec un zèle désordonné, reçut Timmense parquet qui le 
couvre, à la place dVine aire de plâtre; il fut décoré de 
tableaux et remplît sa destination ; on redonna aux expo¬ 
sitions publiques du Louvre leur brillante périodicité , 
qui fut même accélérée, dans la persuasion (peut-être 
ilt ûsoire ) que le grand nombre d'artistes habiles qui 
s'annonçaient, et les travaux qu'on se proposait d'ordonner, 
fourniraient à une exposition annuelle avec assez d'abon¬ 
dance et de mérite. 

En effet, c’est une circonstance remarquable que laf* 
fluence des jeunes artistes qui parurent presque ensemble 
pour prendre ou un rang très-élevé , ou un rang honorabie, 
dans l'école. De ce nombre étaient, pour ne parler ici que 
des peintres, MM. Fabre, Girodet, Meynier, Carie Ver- 
net {2), Lethiene , Garnier, Gérard, Tbevenîtï, Serangeli, 
Prudhon , Hemiequin , Landon , Monsiau , Mérimée, 


(t) La commission exécutî^re de 
rinstruction public^nc, nommée après 
b chute de Robespierre. 


M. Carie Vernet était connu 
avant celte époque; mais cVst depuis, 
qtéda fait les tableaux qui Tout classé. 
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Pajou fils, Belîe fiis (pour Thistoire) \ MM* Bidaultl , 
Bertîii, Sweback, Crepin, Bourgeois, BoiHy » Drolîng* 
Duiiouî, Ansiaux, Isabey, Augusthi (pour ie genre et 
ie portrait]. Bientôt chaque branche de la peinture s*en- 
richit encore des taiens de MM. Guérin , Gros , lîergeret, 
Lejeune, Gautherot, Richard, Grosbon, Oniegunck , 
Lagrenée fils, Leguay, Kinson, Aubry, Guérin de Stras¬ 
bourg, &c; ; de mesdames Chaudet, Mongeï, Benoit , 
Alizou , Romany , Capet, Mayer, Davin-Miivauît, Lo- 
rimîer, &c* &c. 

La plupart des jeunes peintres Thîstoire revenaient 
d'Italie avec [estime de leurs maîtres et de leurs cmides; 
mais, i/ayant point encore dans ropinion publique 1 appui 
d'une réputation établie, le Gouvernement seul pouvait 
les faire connaître et les occuper ; on leur donna des loge- 
mens, des ateliers, et aussi des travaux, en rendant exécu¬ 
tables les décrets et arretés relatifs au concours de Tan 2, 
Enfin îes mêmes administrateurs qui avaient essayé de con¬ 
soler les maîtres , allèrent au-devant des élevés ; ils se ren¬ 
daient dans les ateliers pour enflannner leur émuiation. Ce 
fut sous ces auspices , laibJes à ia vérité, mais purs et sin¬ 
cèrement amis des arts , que s'ouvrit i exposition publique 
de fan 4 [^795]» tics - brillante, et où fon ad¬ 

mira, avec une sorte d'enthousiasme, le premier portrait 
de femme, par M. Gérard (1), ainsi que son tableau de 
Bélisaire, qifii avait peint en moins de six semaines, et 
sur lequel nous reviendrons. 

Le pius grand ouvrage qu'eut encore entrepris M* David 


H 2 


(ï) Le portrait de Brongniart. 
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(son tabîsau des Sabines), date aussi de ce temps, Uad- 
rnînistratîon des arts eut le mérite d'encourager cet artiste 
à ressaisir sa palette, et lui procura un atelier convenable, 
La peinture était donc très-riche en taleiis, au sortir de 
fépoque la plus orageuse de la révolution. 

Nous allons maintenant présenter avec plus de détails 
cette phalange de Jeunes peintres qui n'ont marqué que 
depuis lySp, C'est à elle qu'il appartiendra plus particu¬ 
lièrement de soutenir j'art pendant le règne de votre 
Majesté. Ses maîtres n'ont pas cessé de mériter ^ dans 
fîntervaile que nous allons parcourir, les suffrages qu'ils 
étaient en possession de recueillir : mais nous aurions à 
répéter à-peu-près les mêmes éloges qui leur ont été pré¬ 
cédemment décernés ; et puisque nous avons établi leurs 
titres sur les ouvrages qui ont établi leur réputation , il 
ne reste qu'à observer qu'ils méritent en outre la recon¬ 
naissance publique , pour avoir fait éclore les talens 
que nous allons caractériser. Les principaux peintres qui 
ont dirigé ces écoles fécondes sont, en suivant toujours 
l'ordre chronologique, MM» Vien, Vincent, Ménageot, 
David, Régnault, Valencienne, A^in-Spaendonck. Ils 
ont droit de prélever un premier hommage sur les succès 
dont il nous reste à rendre compte (i)* 

SccoTiJc gé- Gîrodet, qui avait remporté ie grand prix en 1785^, 

nération de eiivova de récoie de Rome (en i79^) tm de ces tableaux 

peirnrcs»flcjiu (3 ^ 

M. VicTi, 


(1) Les ouvrages les remar¬ 
quables, exécutés par îes premiers 
chefs d^école depuis dix ans, sont, îe 
grand carton de la.Bataîïle des Pyra¬ 
mides,par Vincent j le tableau des. 


Sabïnes et celui du Couronnement, 
par M. David; le tableau alié^o» 
rique de rApothéose derEmpereur, 
par M* Régnault, 









PEINTURE. 


6 î 

d etiide que l'on exige des pensionnaires , pour juger de 
leurs progrès. Ce tableciu jfit, au salon de 175^3 f 
trcs'grande sensation, par le charme de la pensée et par 
des effets pittoresques très-piquans, qu'on a souvent imi¬ 
tés depuis. Le public le nomma Dhine et Endym'ton. La 
pensée de Tartiste était plus délicate et' plus poétique : 
il n'avait pas cru convenable de représenter, même dans 
une simple contemplation amoureuse, la déesse austère 
de ia chasteté. Le berger qifelle favorise est ejidormi 
dans un site champêtre ; un rayon de Ja lune vient fé- 
clairer ; et pour que fastre de Diane n'éprouve point 
d'obstacle , TAmour, sous les traits deZéphire, écarte, en 
souriant, les branches d\in arbre heureusement placé pour 
produire un beau contraste d’ombres et de lumières. C’est 
un songe voluptueux; mais quoique la déesse soit sup¬ 
posée participer à sa volupté, c'est sous le voile de l'allé¬ 
gorie , et la pensée est rendue avec beaucoup de délicatesse 
et d esprit. 

Qiieîques années après , Je meme peintre rapporta 
d’Italie un autre tableau où il montrait plus de sévérité 
et de style. Le sujet est Hippocrate qui refuse les pré- 
sens du roi de Perse , offerts par une ambassade so¬ 
lennelle* 

Dans la vérité historique, le roi de Perse n'envoya ni 
ambassadeurs ni présens à Hippocrate. II lui fit écrire 
par un de ses satrapes et promettre de magnifiques ré¬ 
compenses, pour l'engager à venir au secours de son em¬ 
pire que la peste ravageait. Le père de la médecine refusa 
de servir l’ennemi de la Grcce^ L’artiste a mis ce fait en 
action , usant du droit que la peinture partage avec la 
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poésie d’animer et d agrandir les sujets dom elle s'em¬ 
pare* 

, On y remarqua un genre de mérite qu*on n'attendait 
point de fage-du peintre, et qui manque trop souvent 
aux plus consommés; savoir, Tobservation exacte des con¬ 
venances* la vérité des costumes, l’étude des monumeiis 
de la haute antiquité : si l’on pouvait reprocher à Texé- 
cution un peu de sécheresse, on rattribuait à rextrême 
fini de Touvrage* Ce second tableau fortifia i'opinion 
avantageuse que M. Girodet avait déjà donnée de son 
esprit et de son talent. 

Depuis ces deux tableaux, faits à Rome, M. Girodet 
en exposa un troisième, d'un intérêt national, mais dont 
la composition ne fut pas aussi bien accueillie : 'c'est 
une sorte dapothéose de généraux Français morts au 
champ d'honneur* Le mélange ou plutôt le contraste 
des idées et des formes Ossianîques avec la réalité de nos 
costumes, fut sévèrement critiqué : mais tout le monde 
rendît justice à Fextreme habileté du pinceau; et si far- 
tiste n avait pas fait entrer tant de figures dans un aussi 
petit espace, l’effet général aurait été, malgré ce qu'on 
aurait cru devoir reprocher à fidée première , beaucoup 
plus heureux qu'on ii'a pu Fîmaginer, 

Ce fut à rexposition de i8oé qu'on vit le tableau le 
plus marquant qu'ait encore exécuté AL Girodet* li re¬ 
présente une scène de déluge ou d'inondation subite ; car 
rien n indique qifil ait voulu peindre le déluge universel, 
que Carrache et le Poussin ont traité dans deux tableaux 
céiebres, qui sont au Musée Napoléon* 

M* Girodet avait prouvé, dans le Sommeil d'Eiidymion, 
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Je ia grâce, de fesprit, de rinvention pîttoïesque ; dans 
le tableau d'Hippocrate, du style, des ctuJes réfléchies , 
de la maturité de talent; dans celui d'Ossîan» une per¬ 
fection dans les détails qui constatait un grand talent: 
dans cette scène terrible, où il suppose toute une famille 
surprise pendant la nuit par rînondation, et suspendue 
au-dessus des eaux qui vont Tengloutir en un instant, il a 
développé une science profojide et un beau caractère de 
dessin, une rare fermeté d'exécution, réunie à beaucoup 
de fini. Le sujet a paru trop terrible aux uns ; quelques 
idées accessoires ont été critiquées par d autres : mais 
forsqull s agit de juger du mérite d'un ouvrage d'un grand 
caractère, c est la puissance et le développement des 
moyens de l’art quoi! doit apprécier. Sous ces rapports* 
le tableau que nous désignons offre tout ce qui constitue 
un peintre de premier ordre. 

Le même artiste a exposé encore quelques beaux por* 
traits et des dessins dont nous parlerons ailleurs. 

Les autres peintres qui avaient été élèves de l'école de 
Rome avec M, Girodet, produisirent aussi en public des 
ouvrages estimables, qui justifiaient les espérancès'qu'ils 
avaient données. Ainsi M. Meynîer exposa, au salon de 
laii 4 [175^5]I de grandes études d'un genre sévère (1), et 
un tableau gracieux représentant TAmour qui pleure sur le 
portrait de Psyché. 


( r) Dcceïiombrc étaîetïtiinè figure 
d’acadtmie ^ Teprt’sentant rpsclave 
Androclèï, condamné au combat des 
bêtes féroces, reconnu dans faréne 
et caressé par un bon dont il avait 


pansé la Idessure dans les desértâ 
d^Afriquej une autre étude représen^ 
tant iVlilûn de Crotone surpris par 
un lion qui le dévore. 
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Ces premiers ouvrages annonçaient le talent hîstoricjiieV 
grave , savant et varié > dont ce peintre a fait preuve depuis 
dans ses neuf tabieauv des Muses, dans le plafond de la 
seconde salle du Musée Napoléon, dans les bas-reliefs de 
la grande salle du Sénat y enfin , îa science consojumée 
et Jdiabileté qui! a réunies dans le charmant tableau de 
chevalet où il a peint Alentor arrachant Télémaque aux 
séductions de Hle de Calypso. Ce dernier tableau est 
fun des meilleurs ouvrages de peinture que nous ayons 
à remarquer dans fcpoque dont nous rendons compte. 

AIM. Lethierre et Garnier offrirent , comme leurs 
condisciples , des academies qui furent aussi accompa¬ 
gnées ou suivies de tableaux estimables. Le premier se 
distingua principalement par de grandes compositions 
qu'il devait peindre ensuite, telles que Brutus condam¬ 
nant ses fils, et Virginiussacrifiant sa fille pour la sous¬ 
traire au décemvir Clodius (i) : la belle ordonnance de 
ces esquisses mit leur auteur au rang des peintres qui 
possèdent le caractère noble du genre historique. Son 
tableau de Phîloctète dans file de Lemnos lui a fait beau¬ 
coup'd'honneur (2). 

Q,uant à M. Garnier, il s'annonça, au salon de 17^5, 
pour un peintre coloriste et harmonieux, par ses tableaux 
d'Icare , d'Ulysse et d'Akinoüs, et il a développé ces deux 
qualités aimables dans tous ses ouvrages, sur-tout dans 
son grand tableau de la Famille de Priam après la mort 
d'Hector. Sî ce peintre est surpassé dans quelques autres 

(2) 1[ est placé dans une des sâiîei 
du Coq}s législatif* 


(jJ Al. Lethierre achève en ce 
moment, à Rome, son tableau de 
Brutus,dans de grandes proportions. 


parties 
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parties de i îl a peu d'égaux dans celfes^i ^ qui séduisent 
le plus [es yeux, et qui ont toujours été trop rares dam 
I école Française, 

MM. Monsiau et Mérimée s'étaient fait connaître anté¬ 
rieurement aux trois peintres qui precedent î niais leurs 

* m "* 

principaux ouvrages sont postérieurs A ceux que nous ve¬ 
nons de Citer* Le tableau de la Mort de Raphaël, et celui 
de Molière lisant sa comédie du Tartuffe chez Ninon de 
Lenclos, ont fait aimer le talent de M. Monsiau : dans le 
dernier sur-toiJt> les ressemblances, les costumes, fintérét 
du sujet, attachent le spectateur, qui se sent saisi de res¬ 
pect, dadiniration et de plaisir devant les personnages 
les plus célèbres de ce beau siècle; car c'est à-la-fois Pîeïre 
et Thomas Corneille , la Bruyère , Liiüÿ, Qiïinault , 
Saint-Evremont, Mignard^-Girardoii-, Mansaid, la Ro¬ 
chefoucauld, Molière, Racine, la Fontaine, Boileau,' le 
grand Condé, qu on a devant les yeux, et dont on semble 
attendre les appiaudîssemens sur le cheTd'cxnivre de notre 
scène comique. '■ 

Comme AL Monsiau, M. Mérimée a cherché des sujets 
spirituels , et s'e&t partîculicremeut étudié à exprimer avec 
une extrême clarté des idées tpîttoresques ; ii a parfaite¬ 
ment réussi, sur^tout dans les deux tableaux de chevalet 
qu'il envoya de Rome (en lyc^i ), et où il représente 
un voyageur auquel on montre les restes de Milon de 
Crotoïie, et l'innocence sous l'embicine d'une jeune fille 
à demi nue, nourrissant un serpent. La jeune personne 
a relevé ses vetemens , pour contenir des fleurs et des 
fruits qu'elle vient de cueillir : sa main assurée, et presque 
caressante , les présente au reptile , qub se dresse pour 
Beaux-Arts, I 
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s*en repaître- Uexpressian n'annonce ni la crainte d\m 
danger, ni ceüe de blesser la pudeur, dont on ne suppose 
pas ridée (i). Le pinceau de M* Mérimée a beaucoup de 
fini et d'éclat : mais le soin qu'il met à choisir ses sujets 
et à les peindre, semble lavoir borné à un petit nombre 
d’ouvrages ; et Ton était fondé à craindre qu il ne se refusât 
à de grandes compositions, lorsqu’il a exécuté» avec succès, 
un des tableaux qui décorent la salle de Diane au Musée 
Napoléon : c'est celui qui représente Hippolyte rappelé 
à la vie, et dans lequel le peintre a développé (e plus de 


talent. 

M. Thevenin , qui avait commencé, en i75îIj à 
peindre des évcnemens contemporains, semblait, dès son 
début, se destiner particulièrement à cette partie du do^ 
maille de fhistoire* It a prouvé depuis, dans le grand 
tableau où il a si bien décrit aux "yeux le passage du mont 
‘ Saint-Bernard par l'armée Française et son invincible Cbef^ 
que si ce genre ne comporte pas autant de poésie, autant de 
style, que les sujets delà fable et de rhistoire Grecque ou 
Romaine , on peut compenser henreusement ces avantages 
par l’intérêt attaché à la vérité historique, plus précieuse 
peut-être dans sa simplicité, lorsqu'il s'agit de retracer les 
événemens qui décident du sort des nations, que les idées 
allégoriques ou de convention, au moyen desquelles il arrive 
souvent qifon tombe dans rexagération ou dans le vague. 
Qjiii n'a pas ressenti devant ce tableau tout ce qu'avait 
d'audacieuxÿ de gigantesque, cette haute entreprise, fune 
des plus étonnantes de fhistoire, et dont le résultat fut de 

I 

M. Servie a grave avec beaucoup' d'habiïeté ce joli tableau. 







PEINTURE 67 

terminer en peu de jours une ' guerre qui menaçait ufe 
renverser le’Gouvernement, de replonger la Fraiiee dans le 
chaos d'où elle sortait! Q_uei Français ii^a pas etc ému du 
dévouement de l’armée, n a pas adtniré la toute-piiissatice 
de soiî Chef, l'influence de son exemple, et ne s'estipas 
dît avec orgueil que des guerriers Français peuvent seuls se 
jouer ainsi des plus fortes barrières qu’ait posées la natureî 
C'est donc àda-fois un monument historiqite, par la vérité 
de la scène, par fexacte imitation des lieux, et un très-hou 
tableau , par la sage ordonnance des plans et la combinaison 
des effets ( r ). 

Après avoir remporté le grand prix Je peiiuure eu 
, M. Landon s est partagé entre les arts et les lettres- 
Les tableaux quil a faits sont en petit nombre; mais ib 
tiennent de cette association une grâce particulière. Tels 
sont ceux de Dédale et Icare , de Paul et Virginie ^ et 
dautres jolies idées* conçues et exprimées heureusement* 
Soit qu'il dessine ou qu'îl peigne, Al. Priidhoii a tou¬ 
jours du charme : ses ouvrages sont doués d’un intérêt 
aimable. H s'est plus montre comme dessinateurque comme 
peintre, pendant l'époque où nous nous renfermons; mais 
les artistes avaient la persuasion qu'il marquerait un jour 
dans fécole par un caractère de talent qui ne serait quà 
lui : il justifie pleinement ces favorables augures. Les deux 
tableaux les plus distingués de M. Prudhon étant pos¬ 
térieurs au terme fixé à notre examen, nous les omettons 
ici, quoiqu'à regret, ainsi que plusieurs ouvrages d'autres 

artistes, que nous passons*sous silence par le même motif. ■ 

« 

(1] Ce tableau niaint^n.nt au mtisce fie VerfâiJJes* 
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M. Seraiigeii a montré Ju charme et le sentiment de 
i’kléal dans son tableau d'Orphée et Eurydice et dans 
celui de la Naissance de Vénus* 

M* Hennequîn , an contraire , ne recherche que les 
effets prononcés, l’expression forte. Il est vrai que les 
sujets qu'il a traités en étaient susceptibles ; le tableau 
afiégorique de fa Révolution , le tableau des Fureurs 
d’Oreste, celui de la Défaite de Q^uiberon, exigeaient 
beaucoup d'énergie et de mouvement : mais îa raison 
doit régler l’emploi de i'énergie elle-même; le calcul doit 
établir l’ordonnance , sans laquelle il n’y a point de 
bons ouvrages dans les arts, et le goût doit rechercher 
la simplicité ; elle convient à tous les genres , et, dans 
les tableaux de M, Hennequîn , elle servirait à tempérer 
et à reposer. Au* reste , ce peintre n a besoin que de 
réfléchir et de raisonner ; il possède un talent réel ; fè 
contour de ses figures est hardi , sa couleur est forte, son 
pinceau rapide et fier* 

M. Guérin débuta, en Tan y [*7^5?]» son tableau 
de Marcus-Sextus^ et les suffrages unanimes du public lui 
assignèrent aussitôt un rang qui est pour rordinaire le prix 
des plus heureux dons delà nature, perfectionnés par de 
longs travaux, La modestie vraie du jeune peintre refusait 
de bonne foi d'accepter tant de gloire; mais, quoiqifînli- 
midé par Féclat de son succès, il entreprit de le justifier* 
en se donnant une tâche plus dîfhote, celle de lutter 
contre Racine, dans une des plus belles scènes de Phèdre. 
Ce second tableau, qui fut exposé au salon de l’an lo 
[1802], fixa Tintérét sur le talent et ie nom de l'artiste. 
Ce n’est pas quon y remarquât plus de moyens d'exéciitioi\ 
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cjLie dans le pj'emîer ; sa mesure semblait donnée sons ce 
rapport : mais Técoie s^enrichissait d'un peintre qui inoii" 
trait une sensibilité exquise et une grande profondeur de 
pensée, d’un peintre qui parlait à Tesprit et à l'ame; ce 
qui est atteindre te double but des arts, 

En représentant Marcus-Sextus échappé aux proscrip¬ 
tions de Sylla, et trouvant» à son retour, sa femme qui 
venait de mourir et sa fille accablée de tant de mal- 

•m. 

heurs ^ le peintre avait su émouvoir par lempioi cfu pathé¬ 
tique terrible. Ce moyen» toujours puissant» le devenait 
bien da^'^antage dans cette scène qui renouvelait des im¬ 
pressions récentes, produites par des causes semblables: 
aussi rien ne peut donner fidce de feffet que fit uiors 
ce tableau. 

Dans le second, AL Guérin a choisi le moment ou 
Hippoîyte, paraissant devant Thésée, pour répondre à 
laccLisation de Phèdre, qui est présente, est censé dire: 

D’ un mensonge si noîr justement irrité» 

Je devrais faire ici parler la vérité, 

Seigneur; mais je supprime un secret qui vous tmiclie i 
Approuvez le respect qui me ferme fa bouche» &c, 

Fhf^rft âCK l y , îCcîit 

Thésée est sur son trônej Phèdre, assise à côté de lui, le 
presse dhm bras indécis et inquiet ; Hippolyte est debout, 
dans une attitude peut-être plus simple que noble; 
(Enone s'approche de Phèdre, pour soutenir son audace. 
On sent combien il était difficile d'exprimer ies diverses 
passions qui doivent agiter tous ces personnages, et qu'H 
était impu&sible d'égaler Racine , qui est peintre aussi, 
et peintre inimitable» Mais cesi toujours on rare mérite > 
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cest un succès vrain;eiit glorieux, de se soutenir à coté 
de Racine, d'attacher comme lui, en faisant revivre les 
sensations qu'il a données. Le tableau de AL Guérin a 
produit cet effet sur tous ceux qui rojit vu (i). Si nous 
n'avions pas excîu de notre travaî! les discussions sur 
ia théorie des arts , ainsi que les observations critiques 
sur les détails, U s"en présenterait ici sur le choix du 
sujet et sur l'expression donnée aux personnages , enfin 
sur les rapports et sur les limites de ia peinture et de la 
poésie. On a souvent mal entendu cet axiome, ut pkiuni 
poesis. Le peintre ne peut pas toujours imiter ie poète : Je 
premier ne doit représenter qu'une action instantanée ; 
et dans ie tableau de Phèdre , on suppose presque néces¬ 
sairement toute la durée de la scène traitée par Flacine. 
On désirerait en général, dans cet intéressant tableau, un 
style plus'élevé et plus d'énergie. 

Ce fut par des moyens difFérens, par une tout autre ma¬ 
nière, que, deux ans après (en î 802 }, M, Gros se fit une 
haute réputation, aussi dès son premier tableau , représen¬ 
tant le Généra) Bonaparte qui touche une tumeur pesti¬ 
lentielle dans fhôpital militaire de Jaffa, et qui rend par 
cet acte de courage, qifon n'attend pas meme des héros,' 
ie calme de fesprit à soli armée, 

M, Gros a soutenu ce brillant succès dans les exposi" 
lions publiques qui ont eu lieu depuis, sur-tout à celle 
de ï8o(5, avec un autre grand tableau, ayant pour sujet 
une Charge de cavalerie exécutée par le général Murat, à 
la bataille d'Aboukir. 


(r] Il fui au salon de iHoo [an lo J, 


t 
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De rabondance', une sorte de fougue, un grand éclat, 
caractérisent le talent de M, Gros. Son dessin est animé, 
sa couleur est riche, ses effets sont puîssans* On dirait 
4ue son pinceau égaie la rapidité de sa pensée. Mais à 
côté de la facilité gît pour rordliiaire un écueil dangereux; 
et îl sera très^certainement utile à ce jeune peintre, doué 
de si beaux dons , d'eii modérer femploi. Il impose au pre¬ 
mier aspect radmiration, comme tout ce cjui porte le type 
du grandiose : maïs, par sa nature', radmiration s'épuise 
bientôt; et la raison, qui étend son empire sur les arts 
eux“inémes, vient ensuite examiner la conception du sujet, 
Tordonnance, et jusqu aux détails d’exécution. Un tableau 
est une pensée, ou une action, fixée avec immobilité sous 
les yeux et proposée à iattention du spectateur. Il faut 
que Tesprit la conçoive nettement, et que, dans les sujets 
purement historiques, tout soit au moins vraisemblable* 
Les grands tableaux que ce peintre a exposés, depuis celui 
de THopital de Jaffa, ont essuyé des reproches sous ce 
rapport, et ont même donné des craintes. Avec beaucoup 
moins de talent que M. Gros, Ton peut être un peintre 
distingué : mais il adroit de prétendre au plus haut rang; 
et, pour y atteindre, il lui suffira de s'observer. 11 pos¬ 
sède d'abord un avantage presque unique aujourd'hui , 
c'est la puissance des moyens nécessaires pour exécuter 
les plus grandes compositions* Cette puissance est si rare, 
que nous avons vu même de grands peintres échouer, ou 
du moins descendre au-dessous des ouvrages qui avaient 
fait leur célébrité , quand ils ont entrepris d’excéder un 
petit nombre de personnages. 

Ce Jiest point par ie déveioppcjnent d’aussi riches 
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moyens que M, Bergeret mérita les applaudisse mens, à 
l'exposition publique de r8o6, sur son tableau des Hmi- 
ncitrs rendus a Raphaël après sa mort. L'heureux choix du 
sujet J devenu difficile après le tableau de M. MonsiaUj 
la vcrîtc , la simpiicîtc alliée à la dignité, les nuances 
délicates qui varient les expressions , selon la quatitc 
des personnages, selon les divers degrés d'intérét qiuls 
prennent à cette scène noble et touchante , enfin un 
effet doux et harjnonieiix , telles sont les qualités qui 
ont fait le succès de ce joli tableau, et qui nous pro¬ 
mettent un peintre aimable de plus. 

Pour ne pas trop prolonger réniimération des tableaux, 
nous nous bornerons à citer les noms de plusieurs autres 
peintres d'histoire qui ont remporté des grands" prix, ou 
obtenu des encouragemens, ou mérité des sufFiages d'es¬ 
time, dans les expositions, jiïsqifeii 1808 exclusivement. 
De ce nombre sont MM. Desoria, Belle fils, Pajou fils, 
Bouchet, Menjaiid , Debret , Broc , A p pari cio , Ber- 

thon, ôo.’, 

M. Lejeune , peintre de batailles (espèce de classifica¬ 
tion intermédiaire , selon la nomenclature de fart, entre 
Thistoire et le genre), semble appartenir réellement, par 
îe choix et la vérité des sujets qu'il a traités, à la série des 
peintres d'Uistoire, Nous savons que ce titre n'est point 
donné même à Vander-Meulen ; mais la raison le lui dé- 
fère, quand on voit ies tabieaux où il a peint, avec tant 
de fidélité et de talent, les sièges, ies exploits de Louis 
Quatorze, et quand on pense que ce sont à-peu-près ies 
seuls monumens où ia peinture les ait consignés. On 
n'y trouve pas sans doute l'accent épique, du peintre des 

bat:Lil[es 
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batailles d'Alexandre, ni des galeries de Versailles, de Saint- 
Cloud; mais ce sont des événemens qui appartiennent à 
la postérité, retracés avec exactitude, avec sagesse, avec 
esprit, et avec une simplicité noble. Uhlstoîre écrite, non- 
seulement se contente de ces quaülés, mais les desire; et 
il n'y.a encore que la belle antiquité qui en ait laissé des 
modèles, tant ce genre de mérite est près de la perfection. 
N'attachons donc point un sens trop rigoureux au mot 
peintre dhistoire , dont ia propriété est quelquefois trcs- 
dijfîicîie à bien déterminer. 

Les tableaux du premier Passage du Rhin (le 20 fruc¬ 
tidor an 3), du Siège et de fEmhrasement de Charleroi, 
des Batailles de Marengo , du Mont-Thabor, de Lodi, 
d’Aboukîr, des Pyramides, d\in Bivouac de sa Majesté 
TEmpereiir dans les plaines de la Moravie , sont bien 
composés , et représentent fidèlement les dispositions , 
les moiïvemens et les détails qui tiennent particulière¬ 
ment aux opérations militaires, M. Lejeune a, sous ce 
rapport, des avantages personnel^dont manqueraient des 
peintres étrangers à la profession des armes , qui est la 
sienne ( i ) ; et ces avantages, qui compensent ceux que 
peuvent avoir sur lui quelques autres artistes, donnent 
beaucoup de prix à ses tableaux. Il faut avoir beaucoup 
de talent naturel et avoir reçu de bons principes pour 
mériter une place aussi honorable dans un art difficile , 
en ne lui donnant qu une partie de son temps et de son 
attention. 

Avant de passer au genre du portrait, il nous reste à 

(1) M. Lejçune est chef de ba- génie, et attaché â S. A. S. fe Prince 
Ùiiiofi dans le corps impérial du de NeufchâieJ, Vice-CDnnétablej,dtc_ 

Seat/x*ÀrlSj. K 
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rendre compte d’un peintre d'histoire très - distingué ; 
M, Gérard, Comme il a obtenu d'éclatans succès dans les 
deux plus beaux domaines de la peinture, il nous a paru 
plus convenable de le placer sur leurs limites, qu'il fran- 
chit à chaque instant, que de le classer selon Tordre,chro¬ 
nologique de ses ouvrages. Il débuta, comme nous Tavons 
déjà dit, dans le concours de Tan 2, et ses débuts furent 
des triomphes. Le premier prix de peinture lui fut dé¬ 
cerné par acclamation. Il lui restait à montrer s'il exécute¬ 
rait aussi heureusement qu'il savait composer et dessiner. 
Le portrait d'une jeune personne et le Bélisaire firent ses 
preuves : iis parurent comme improvisés , au salon de 
17^5. On admira, dans le premier, une simplicité noble, 
une touche fine et délicate, de la pureté de dessin, de la 
facilité, sur-tout de la grâce; dans le second, Timagi- 
nalion, le sentiment, la couleur, Thabileté, qui caracté¬ 
risent les plus grands maîtres* Il pouvait paraître auda¬ 
cieux de choisir Bélisaire pour sujet d’un premier tableau, 
après Van-Dyck et M. David ; mais un esprit fécond et 
juste transforme, renouvelle et perfectionne les idées. 
La stupeur du soldat, dans le tableau de Van-Dyck, 
l'heureuse opposition du vieux Bélisaire avec la belle na¬ 
ture de son jeune guide, dans le tableau de M. David, 
feront toujours impression ; et quoiqu'on put au moins 
révoquer en doute que Tillustre guerrier ait été réduit à 
cette extrémité de misère et d'abandon , les peintres et les 
poètes sont suffisamment autorisés à suivre la tradition 
reçue. 

M. Gérard n a point représenté Bélisaire mendiant. H a 
ennobli sa détresse, et ouvert une source plus abondante 
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de compassion, de sentimens mélancoliques et d’intcrcL 
Peindre i'injiistice , ringratîtude, la cruauté, c'est ne 
pas vouloir attacher long-temps les regards, ni même la 
pensée; car les hommes n'aiment point à se voir sotis des 
formes odieuses. 

Dans (e tableau de M* Gérard, Bélisaire aveugle se 
trouve, à la chute du jour, dans la campagne, seul et 
an bord d’un iac. Son guide vient detre mordu par une 
vipère qui se détache de la jambe* Bélisaire, oubliant sa 
propre infortune et son propre pérÜ, est tout entier aux 
impressions généreuses que lui fait éprouver le malheur 
d’autrui : Ü porte dans ses bras le jeune homme expirant* 
Mais où ce groupe d'infortunés se dirigera-1-il î Est-ce 
fabîme des eaux qui va l'engloutir l Les derniers rayons 
du soleil colorent l’horkon, et aucun secours humain ne 
s^annonce; les ténèbres qui s'avancent, viennent sans doute 
envelopper deux victimes et achever leur destinée* Il est 
difficile de placer un grand homme dans une situation plus 
touchante , de mieux combiner les idées reçues sur le per^ 
sonnage de Bélisaire, de faire jaillir des âmes sensibles 
plus de ces émotions douces qiéelles recèlent, et dont les 
beaux-arts disposent comme pat enchantement* 

L'exécutîon de ce tableau répond à l’heureuse concep¬ 
tion du sujet : l'effet de l’horizon est admirable, l’expres¬ 
sion des figures parfaite ; la manière est large, comme celle 
des grands maîtres; la couleur est riche* On a critiqué 
les formes un peu commîmes des jambes et des pieds de 
Bélisaire, ainsi que fomission de tout ce qui pouvait le 
caractériser comme guerrier* M* Gérard s'est rendu à ces 
observations; et dans im plus petit tableau (d'environ un 

K 1 
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mètre)* ii a rectifié ces imperfections légères et ajouté 
quelques degrés de mérite déplus fi). 

Le tableau de Psyché et l’Amour ne devait pas être 
apprécié aussi généralement que celui de Béhsaîre ; il est 
en quelque sorte îdcai, et ne parle qu’à rimaginatioii * 
qu'au sens de la vue q^fii fiatte : mais si ies admirateurs 
furent moins nombreux, radmiration des connaisseurs fut 
plus vive* plus profonde. Le premier tableau avait an¬ 
noncé un peintre ingénieux, un peintre qui fait penser et 
qui attache * un peintre possesseur d’une belîe palette : 
dans le second, M, Gérard montrait un esprit déiicat 
et poétique, et une extrême habileté à surmonter les 
plus grandes difficultés de fart* soit qu'elles naissent du 
sujet, soit qu’elles résultent du parti qu’il prend pour 
iexécution; car il entreprenait en même temps et de réa¬ 
liser ridéal, et d'arriver au dernier degré de finesse et de 
grâce que le pinceau semble pouvoir atteindre. Sous ce 
dernier rapport, il a fait un prodige qu’il n'oserait peut- 
être pas tenter liii-méine de renouveler. 

Psyché reçoit îe premier baiser de T Amour ; elle éprouve 
une sensation inconnue, qui fétonne avant de fémouvoir. 
C'est ce premier instant qu a voulu peindre i artiste, et 
non les émotions qui doivent succéder. Le papillon* sym¬ 
bole de famé chez ies anciens* voltige au-dessus de la tête 
de Psyché, et indique qu’elle va s'animer du sentiment 
d'amoun 

On s est mépris quand on a reproché à cette scène 


(j) C’est ce second tableau que 
M. Desnoyers a si heure use ment gra¬ 
vé. Un casque attaché à îa ceinture 
y caractérise sufHsamtnent Bélisaire. | 


Dans ce petit tableau^ rhoriion est 
plus vaste que dans le grand* et il y 
a plus d"air dans le ciel. 
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d'étre froide* Ce n*est pas ime scène voluptueuse que 
M, Gérard a voulu exprimer : le tableau serait devenu 
licencieux, pour peu que le peintre se fut écarté de fidée 
qifii a rendue; tandis que rAmour adolescent, entière- 
nient nu , et Psyché à demi nue , ne blessent en rien la 
pudeur, dont, au contraire, le sentiment instinctif se re- 

H 

marque et dans Texpression et dans le mouvement de 
Psyché* La tête est d’une beauté originale ; on n'y re¬ 
trouve point, comme dans la plupart des tableaux où l'on 
représente une belle femme, de ces types d*étude em¬ 
pruntés entièrement aux statues antiques. Le corps entier 
de rAmour est parfaitement beau, et sur-tout d*une per¬ 
fection de pinceau qi^on pourrait presque dire inimitable: 
il en est de même de plusieurs détails, tels que les mains, 
les pieds, les draperies de Psyché. Le paysage seul serait 
étonnant et ferait ia réputation d’un peintre unique¬ 
ment adonné à ce genre : il participe lui-méme à la nature 
presque divine du sujet II n est pas jusqu'aux fleurs dont 
ce paysage est émaillé qui n’aîent leur degré de perfection* 

Il faut donc dire aux critiques de bonne foi, que ce 
tableau n'est pas de ceux qui doivent faire une grande 
impression sur la multitude ; qu'il faut une imagination 
plus poétique et des sens plus délicats pour Tapprécier; 
enfin, que ce n’est ni l'emportement de l'amour, ni son 
ivresse, qu'on a voulu représenter. Au reste, fopinion des 
meilleurs juges est que le tableau de Psyché sera fun des 
monumens de fart les plus admirés et les plus glorieux 
pour Técole Française* 

Après ces deux tableaux si différens, M* Gérard a 
rassemblé toute la poésie d'Ossian en une seule page* C^est 
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encore une autre manière ; on dirait que le peintre n'a 
mis aucune importance à l'exécution ; cest une esquisse 
terminée : mais c'était le parti qui* convenait le mieux à 
sa conception, le parti le plus heureux pour produire 
{effet quil se proposait. 

Le vieux barde, aveugle, est assis sur le bord d'un 
torrent^ il chante la gloire et les malheurs de toute sa 
race, à laquelle il survit. Sa harpe résonne sous ses doigts. 
Les ombres chéries de Fin gai son père , de son fils 
Oscar, de Malviiia, de Roscrana, du barde Ullin, &c, 
sont accourues sur des nuages pour l'écouter , et se 
pressent autour de lui. On aperçoit dans le lointain le 
palais ruiné de Sefma. La lune éclairé cette scène mélan¬ 
colique. L'aspérité du site , le ciel brumeux et hy per bo¬ 
rée n , le vent qui agile les vêtemens et ia barbe d’Ossian, 
les ombres vaporeuses, assises dans diverses attitudes sur 
leurs nuages transparens , retracent à l'imagination ce que 
cette mythologie offre d'ox'iginal, de poétique et de sen¬ 
timental (i). 

Le public n'a vn qu'au salon de 1808 (2) le tableau 
qu'on a nommé ks Trois Ages, dénomination qui ne pré¬ 
sente pas toute la pensée du peintre : il a voulu exprimer 
cette maxime Orientale : D<7fis kvoydgede la v/f, la femme est 
le guide ^ le charme et le soutien de I homme^ Ainsi il a repré¬ 
senté une jeune femme assise entre son père et son époux, 
auxquels elle donne la main, et qui tient couché sur ses 


(1) Ce tableau est à Malmaison. 
Il a été gravé par IVl. Godcfroj, qui 
i/a pas bien rendu la transparence 
des nuages et des eaux. 

(2) Ce ubleau était, assez 10 


temps avant Tépoque du salon, cbeï 
S.M. la Reine de Naples, à laquelle lî 
appartient. Il doit, en cûns^uençe* 
trouver place Ici, 
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genoux son enfant dans le pins bas âge. Uexpression de la. 
faniîlle est celle du bonheur : Tcpoux semble heureux par 
Iamour; ie vieillard est heureux du bonheur de ses en- 
fans; la jeune femme recueille le bonheur de tous; il lui 
revient comme à îa source d'où il émane : cest fimage 
sensible de Tinfluence heureuse de la femme sur toutes les 
époques de la vie. Comme Gessner dans ses meilleures 
idylles, M. Gérard a renfermé dans une scène pastorale 
des sentîmens délicieux et profonds. 

Le paysage encore en est parfait, quoiqu'il soit dfon ca¬ 
ractère différent de ceux des tableaux de Psyché et d'Ossian. 
On a fait quelques critiques assez justes de cet aimable 
tableair; mais elles portent sur des détails , et ne peuvent 
point être balancées avec les éloges dus à cette compo¬ 
sition douée du charme le plus doux, et qui est exprimée 
avec une grâce et une délicatesse de pinceau qui caracté¬ 
risent ie talent de M. Gérard. 

L'Europe entière connaît maintenant ses beaux por¬ 
traits , parce qu'elle les recherche avec empressement. 
Nous serions tentés de nous plaindre de cet empresseme/it 
flatteur qui nous prive de tableaux d’un plus grand intérêt 
pour fart. Les portraits peints par M. Gérard sont en trop 
grand nombre pour être tous cités. Voici les principaux: 
ceux de LL. MM. rEmpereur et l'impératrice Joséphine , 
de LL. MM, le Roi et la Reine de Hollande, le Roi et la 
Reine de Naples; de S. A. I. Madame, mère; du Prince 
et de la Princesse de Bénévent ; de M. le comte et de 
la comtesse Regnaud de Saint«-Jean-d'Angéiy ; de 
M. le comte et de M.'"" ta comtesse de Frise (à Vienne), 
Tous ces portraits, et plusieurs autres que nous omettons, 
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sont en pied , et souvent se composent de plusieurs 
figures (i). Parmi les portraits en buste, nous ne citerons 
que ceux de MM, Duels, O'Connor, Redoute, Canova, 
Lassiîs , Corvisart, et du général Sébastiani, 

Le premier mérite des portraits de M, Gérard, c’est 
qu'ils retracent ordinairement l'esprit, le caractère, les 
affections habituelles des personnes {2), 

II résulte des travaux de M, Gérard , qu’il est doué 
d'une imagination féconde et d'un goiit délicat ; qu’il est 
ingénieux dans !e choix de ses sujets et dans leur exécu¬ 
tion; que les difficultés de fart semblent disparaître pour 
lui; que son coloris est brillant et sur-tout harmonieux; 
enfin, qu'on a rarement rencontré dans un même peintre 
la réunion des dons naturels et des qualités acquises dont 
est doué celui-ci. Il faut espérer qu'il aura bientôt rem¬ 
pli Thonorable tâche de peindre, pour la postérité, 1 au¬ 
guste famille impériale de France, les souverains étrangers 
contemporains , et les portraits des hommes publics qui 
appartiennent aussi à Timmense histoire de notre âge, 
et qu’il réunira ensuite tous ses moyens pour ériger à 
l’art et à l'école Française, qui espèrent tant de lui , des 
tableaux classiques par la grandeur du caractère, par 
la noblesse du style et la vérité de Texpression. M. Gé¬ 
rard s'est montré en détail sous toutes ces formes : il les 


[f) Leportrait de la comtesse 
R egn a ud (le S a I n td ea nd'A ngély t 

buste. C^est un des premiers 
portraits de femme que M* Gérard 
ail faits, et c’est utt de ceux qui on t îe 
plus contribué à établir sa réputation. 
(2) Leporiraiîde S.M.TEmpereur 


aéïétrés-biengravé par M^Uesnoyersï 
ceux de MM. O^Connor et Corvisart 
J^on: été par M M.Godefroy et B lot ; ce¬ 
lui de M, Canova [^a éiépar un jeune 
élève de Al. Dtsiïoyers, qui aiuionpe 
beaucoup de talenr^ M. Pradier de 
Genève, 


revêtira 
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revêtira toutes à-Ia-fois dans un seul ouvrage. Sa répu¬ 
tation brillante est incontestablement établie ; mais il lui 
reste encore quelque chose à faire pour sa gloire. 

Tels sont Ses peintres et les tableaux d'histoire qui ont 
fixtî i attention depuis 178p. 

' Un grand nombre de femmes se sont distinguais dans 
les divers genres de peinture. En 1789 , il n'y avait guère 
que MM.'^'^^Guyard, Lebrun , Vailayer-Coster etM."^ Gé¬ 
rard qui eussent une rcputation de talent. La première 
n’existe plus. Les trois autres jouissent de toute la considé¬ 
ration attachée à leurs anciens succès, et les rappelleni 
elles-mêmes à chaque exposition. Maison comptait ^ au 
salon de 1808 , environ cinquante femmes qui s y étaient 
présentées avec des tableaux de leur composition ; et 
comme tous les ouvrages d'art subissent, avant d'être ex¬ 
posés, un examen , qui, sans être sévère, exclut cependant 
linfériorité trop prononcée, il en résulte que ces artistes 
dont les tableaux furent admis, étaient toutes douées d\in 
talent réel, plus ou moins distingué. Nous n'avons point 
à parler ici de cette exposition ; maïs parmi les femmes 
peintres, celles qui ont le plus réussi au dernier salon, 
se retrouvent dans l'époque antérieure. 

i\insi Moiigez a exposé, depuis 1800, à chaque 
salon , un grand tableau d'histoire où les hautes difficultés 
de fart sont vaincues avec une force de talent dont on ne 
peut pas s'empêcher d'être surpris dans une femme. 

M."** Cbaudet a souvent attaché par le charme de 
pensée et la grâce du pinceau. On se rappelle la petite 
fille qui veut faire apprendre îes lettres de falphabet à 
son cdrltn t et les deux jolis enfans qui se disputent une 
BtauX'-Ans, L 


rcmTnc& pciii^- 
trc5. 
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jatte Je iait. On fut cmu devant le berceau d'un enfant 
endormi sous la garde d*un chien qui écrase sous sa 
patte un serpent. L'impression pcnibie du danger qu'a 
couru cet enfant sans défense, et Fimpression douce pro¬ 
duite par le liasard qui le sauve, i'espèce Je reconnais¬ 
sance qu’excite [animal intelligent et fidèle , donnent à 
ce tableau un tendre intérêt* L'ouvrage le plus important 
de Chaudet est le portrait en pied d'une dame à sa 
toilette. 

Aux expositions de ijÿ 6 et de 1806* îe tableau qui 
représentait la mère d'Alcibiade pleurant sur les'cendres 
de Ciinias, son époux, et celui du Départ pour un duel, 
où le sujet est profondément senti et fortement exprimé, 
ont prouvé que Auzou savait s'élever aux idées et 
à la noble expression du style historique. 

Benoit, qui s'était heureusement annoncée dès 
[e salon de lan j, a exposé depuis, à divers salons, des 
portraits animés, peints avec fermeté et vigueur de ton. 
Le tahtean où eife a représenté une sorcière, et celui où 
elle a peint un homme assis près d'un bureau, ont été 
particulièrement remarqués* 

Dès la même exposition de 175?^, on vit de bons por¬ 
traits en miniature, au pastel et à Fhuile, par Capet, 
Elle s'est surpassée depuis dans les portraits de MM. Suvée, 
Houdon , Meynier , de Vandœuvre, et de V^incent 
( autrefois M*'"' Guyard ), dont elle est l'élève la plus 
distinguée. 

M."’*'Bûnamy s'est peinte elle-mêiiie en grand, avec un 
succès qu'elle a vu ensuite se renouveler par les jolis ta- 
Meaux où elle a représenté une femme donnant une leçon 
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de lyre à son amant et ime jeune personne qui hésite à 
toucher du piano en présence de sa famille. 

Les sujets historiques et les sujets de genre ont été 
traités par Mayer, On a vu avec intérêt et plaisir, 
aux salons de 1802 et de 1806, des tableaux dessinés avec 
beaucoup de grâce et peints avec harmonie, tels que ceux 
qui ont pour sujet une Mère avec ses enfans au tombeau 
de son mari, ^Innocence entre fAmour et la Fortune, 
Vén ns et l’Amour endormis et que les Zéphyrs réveilJeiiti 
M.™ Davin-Mi rvauft a lait de petits tableaux d’un 
talent aimable, et de bonnes miniatures. 

Les tableaux de Henriette Lorimier respirent 

aussi la grâce* la douceur* ie sentiment. Celui ou une 
jeune femme, forcée de renoncer au bonheur d'allaiter 
son premier enfant, le regarde téter une chèvre, lit un 
extrême plaisir, à Texposition de 1802; rexpression en 
est parfaite, La jeune artiste obtint les mêmes suffrages au 
salon de i8oé, pour le tableau où l'on voyait Jeanne de 
Navarre conduisant le petit Arthur, son fils , au tonibeaii 
de son époux ( le duc de Bretagne, Jean IV), pour entre¬ 
tenir ie jeune enfant des malheurs et des vertus de son 
père, 

MM,""'"Charpentier, Boitliar,Bounieu , Dabos,Bruyère 
(Lebarbier), Giacomeili, Ledoux, Millet-Decaux, &c, &c, 
ont acquis, à diverses expositions, le droit dette citées 
parmi les artistes de leur sexe dont le talent a obteiui des 
hommages. 

MM, Vestier, Sicardi et Dumont* MM."" Guyard^et 
Lebrun , ont été mentionnés à l'époque où ils ont eu^le 
plus d'cçlat. 

L 2 
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M* Robert Lefebvre, qui n'avait encore donné que de 
grandes espérances avant i8op, s est classé depuis d'une 
manière très-honorable : outre un grand nombre de bons 
portraits, îl en a produit d'excellens, sur-tout ceux de 
MM* Vernet, Vandael et Guérin; la vérité des tètes en 
est parfaite, et le coloris animé* 

MM* Kinson, Aiisiaux et Lagi'enée fils, en ont exposé 
de fort agréables* Oo a remarqué, du premier, le por¬ 
trait d’ime femme appuyée sur sa harpe; du second, le 
portrait de Mézerai ; du troisième, le portrait de 

Saint-Aubin dans le rôle d'Aline, et sur-tout le 
portrait en pied de Philippe de Chabot* M. Kinson a un 
coloris brillant et de Hiarmonie* M* Ansiaux possède un 
pinceau délicat et susceptible de force , quand le sujet 
[exige* Outre ses portraits, il y a de jolis tableaux de ce 
peintre* M* Lngrenée fils est fécond en idées agréables, 
qu'il d essine ou qiui peint souvent en arabesques, II pa¬ 
raît préférer les sujets qui demandent beaucoup de mou¬ 
vement , et il les traite avec chaleur* M* Vien fils peint 
le portrait avec simplicité et vérité. Il exécute les acces¬ 
soires d'une manière heureuse, sans nuire à l'effet des 
figures principales* 

M, Isabey a fmi faire des progrès à la miniature, et 
doit être regardé comme chef d'école en ce genre. La 
facilité, la grâce et Tesprit forment le caractère de son 
talent : sa couleur est vraie, son pinceau est animé, et il 
a cepeiKlant tout le fini qu'exige ce genre de peinture* 
Qtïoiqu on puisse citer de lui un grand nombre de beaux 
portraits , c'est principalement dans des ininhitiues , aux¬ 
quelles il a donné le nom modeste <ïeîiiJcs^ qu'il a montré 
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tout son talent: elles prouvent, en effet, quil a senti 
toute la valeur de cette expression ; car rélude y est 
portée à un haut degré de correction , de coloris et d'har¬ 
monie. Les grands dessins qiéil a exposés ont été reinar* 
qués par une douceur et une grâce de crayon qui lui sont 
particulières; celui où ïl s est représenté dans un bateau 
avec sa famille, est le plus estimé. 

MM, Augustin, Leguay , Aubry, Guérin de Stras¬ 
bourg, sont venus ensuite partager, mais à des titres 
inégaux, les succès de M* Isabey (i). Les ouvrages du 
premier sont du fini le plus précieux, sans que cette 
extrême délicatesse de pinceau et la fonte des teintes 
nuisent à la saillie, qu^îl obtient par une grande habileté 
dans ia conduite des tons de lumière et par leur passage 
insensible aux ombres les plus vigoureuses,' Le portrait 
de ce peintre, par lui-même, exposé en tyÿj , est un 
des meilleurs ouvrages du genre, 

M, Augustin a peint avec succès la miniature en émail : 
le portrait de TEmpereur, exposé au salon de i 8oé, donne 
lieu d'espérer que nous verrons refleurir ce genje , qui 
transmet à une postérité plus reculée les traits des person¬ 
nages célèbres, 

M. Soiron père et quelques autres Genevois réussissent 
aussi dans la peinture en émail 

Outre ses miniatures , M. Leguay peint sur porce¬ 
laine ; il a eu des succès soutenus dans Tiin et l’autre 
genre, depuis Tan 5, Le tableau ayant pour sujet une 

0 ) jM- Saintété remarqué que genres, nous nous arrêtons à ccîi$ 
depuis !e saîon de i 3 o 8 , If ne faut époque, 
pas perdre de vue que, pour tous les 
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jeune femme et sa fiile qui se mettent à Fabri de Forage 
dans le creux d'im vieux chêne, est im des plus heureux 
de ce peintre t il était au saion de 1806, 
peintres di» MM, Robert, Hue, Taunay, Demarne, Valencienne, 
Cesar Vanloo, nWt pas cessé de se faire honneur, depuis 
1785?; mais leurs italens ont été caractérisés (i). 

Parmi les peintres du même genre qui se sont fait 
connaître depuis la révolution, ou dont la réputation 
Ti*étaÎÊ pas achevée , 011 distingue , dans le paysage et 
le genre en général , MM, 'Joseph Bidauld , Bertin , 
Prévost/Bourgeois, Crépi n, Droling, Sweback, Boilly, 
Omeganck/Grosbon, Richard, Granet, Lagrenée fils, 
Redouté aîné, Vandael , Redouté jeune , Barrabaïuh 
MM, Darïdriüon, Vasserot, Castellan, Pallicre , Provost, 
^Van-Pool, Bessa, ont aussi obtenu des succès. 

Les - ouvrages ‘ de M. J oseph-Bidauld, peintre de pay¬ 
sages, excellent par une profonde étude, par le choix des 
■aspects, par la transparence des eaux, le port des arbres et 
'la vérité de tous leurs détails. C'est, pour le j paysage, le 
peintroqui a ramené à Fétude detia nature; mais il a eu 


(i) Ce|-jendant Totî doit dire de 
M* Taunay cju^il a peînr quelque¬ 
fois, depuis 17S9, dans des diiuen- 
sions plus étendues. Le tableau re- 
prés en fa ne'le trait de courage-d’un 
enfant de douze ans, sauvant à la 
nage deuï de ses camarades qui se 
' noyaient dans la mer, est de ce nom¬ 
bre, Ceux qui représentent un H 5 * 
pital milîrake provisoire , l^Enléve- 
nient des blessés après une bataille/a 
Bénédiction des animaux en Italie , 


[tableau charmant qui est resté dans 
le souvenir de tous les peintres )} celui 
de la Prédicaitcm d^un ermite; en¬ 
fin celui où iba représenté, dans 
le site imposant de la grande Char¬ 
treuse , près de Grenoble ,d es religieux 
qui emportent un blessé, ont con¬ 
couru particuliérement à maintenir 
AL Taunay au rang très -dNiîngué 
qu^il occupe dans Fart, depuis plus Je 
vingt ans. Il y a peut-être deux cents 
jolis tableaux de ce peintre. 
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beaucoup d'obstacles à vaincre. H mérite d’ctre considéré 
comme chef d’école. Lorsqu'il arriva à Rome en lySj, ii 
y trouva trois peintres de paysages ( dpnt un. Anglais.), qui 
avaient beaucoup de réputation ; mais ils peignaient, en 
quelque sorte, de fantaisie : c'était, dans ce genre , le 
système de Técole de Boucher. Quoique modeste jusqirà 
Textrême timidité, il eut le courage de suivre une marche 
opposée; ii, s'obstina malgré Fexemple, malgré Fespèce 
de ridicule qiul encourait, à copier constamment les sites 
de la nature et leurs détails tels qu'ils étaient. Bientôt il 
ne lui resta plus qu'à perfectionner le tact qui apprend à 
bien choisir. Quand il revint en France, en ii 

y avait déjà plusieurs années que ces memes peintres 
qui Tavaient dédaigné, qui ne lui avaient, pas permis de 
les suivre dans leurs promenades vagues et sans résul* 
tats J sollicitaient de l'accompagner dans les excursions 
classiques qu'il faisait sur les Apennins. Patient, labo¬ 
rieux et simple , il fraya la route : jouissant, avec une 
sorte d’humilité, des progrès qu'il faisait seul, vmilant 
lui -même ses succès, il a fait peu de bruit; mais il réunit 
restîme générale des artistes, qui lui savent gré d’avoir 
rétabli, par Tempire le plus doux que puissent exercer 
la science et le talent, les vrais principes du paysage, 
suivis par Claude Lorrain, le Poussin, le Gaspre et Ver- 
net, principes qu'on tournait encore en ridicule en 1785, 
Cl même depuis, pour nous dispenser de citer l'époque 
précise. 

Parmi environ trente bons tableaux que nous pourrions 
citer de ce peintre , nous désignerons particulièrement 
un de ceux que possède le général GouviomSaint-Cyr, 
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et qui reprt'seiite une vue du torrent Siin-CüsimiJto, au 
bord du Teverone; la vue d'un site d’Itaiie, destiné au ca¬ 
binet de bain de TEiTipereur, alors Premier Consul, et qui 
a été placé ailleurs ; un autre site dans lequel on voit Or¬ 
phée qui apprivoise, par l'harmon îe, ies bétes féroces (i); 
la vue de la gorge d'Allevard, à huit lieues de Grenoble 
(ce tableau, iïin des plus parfaits du peintre * appartient 
à S* M, le Roi de Hollande); deux tableaux, de plus de 
quatre mètres sur quatre [ i 3 pieds sur 12], placés dans 
ie palais de fEIysée en 1807, et représentant, l'im , une 
vue de Rome prise au bord du Tibre, près de Ponte-A 4 ole: 
Tautre , une vue d'un château appartenant à S, M, la 
Reine Caroline. Les figures du premier tableau sont de 
M. Vernet; celles du second, qui offre un effet de nuit, 
sont de M, Gérard* 

D'après ce qui précède, on ne doit pas être étonné 
que M, Joseph Bidauld soit regardé comme le peintre de 
paysages le plus riche en belles études. Ses porteTeuîlles 
sont classiques. 

M. Bertîn est pénétré des principes qu'il a puisés dans 
l'école de M* Valencienne, sans cependant suivre servi¬ 
lement la manière de son maître, Ses^ paysages sont bien 
composés et d'un ton très-harmonieux. Ceux qui repré¬ 
sentent la petite ville de Fetelino, une vue de la ville de 
Phénéos et du temple de Minerve, une fête au dieu Pan, 
une vue de Montmorency, enrichie de figures très-agréa¬ 
blement touchées , et Vénus retenant Adonis prêt à partir 
pour la chasse, lui ont fait une belle réputation. 

(i) Ce tableau, qui fut exposé au salon de *795 » niairtienarÈt au 
palais de Saint-Cloud. 


M. Constant 
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M, Coîistanî Bourgeois est esiimé pour ses nombreux 
et charmans dessins, ainsi que pour son œuvre grave des 
Vues pittoresques d'Italie : Ton a encore de lui quelques; 
bons tableaux de paysages. , jrx':^id : . 

Nos paysagistes ont fait, depuis 1789, une application 
nouvelle de la peinture; et cette application, qui réussit 
des le premier essai, se perfectioiina rapidemeiu : ce sont 
les panoramas ([)» Jamais la peinture n'ctaît parvenue à ce 
degré d’iilusion , n'avait paru aussi magique. C'est reflet 
d'une combinaison des lois de la perspective. 

Il paraît que la première idée en appartîenpà Balthar^^ 
sar Lancj , de la ville d'Urbin , patrie de Rapbacl ,.e£ 
qu'elle date de la fin du xv.^ siècle, ou du commence¬ 
ment du xvi/ 11 imagina, pour rendre la perspective 
d'après nature, de construire une clçjson^concave , sur 
les parois intériieures de laquelle il fixa le dessin d'iine^ 
perspective qu 011 regardait d'un point de mire placé au 
centre, sur un axe mobile. Ainsi Ton voyait les objets 
sous les memes angles visuels que dans la nature (2).. " 

On ne tira alors nul parti de celte ingénieuse décou¬ 
verte, dont on ne connaît d'application heureuse que celle 
faite à Londres, il y a environ vingt-cinq ans, par un 
peintre en portraits, nommé Robert Barker, natif d'Édim- 
bourg (3). 


(ï) .LVtymoIogie Aq panorajrta se 
compose dej^mou grecs üfar I 

qui signifie [hora- 

7na 7 J qui signifie vw^ , et qyi dérive 
de [hcrüQ} f}e vi^h, Ainsi^cflo- 

rama signifie Vîie de la totalm^ 

(2) ConsuttCT le Commentaire 

Beaux-Ans. 


rb 'J. 

de Datnt sur ïa Perspective de Vi- 


éi 


(3) Le î>rev€t d^invention de Par¬ 
ker est du pin 1787. 
genre de son talent, il lui fallut plu¬ 
sieurs années pour exécuter seul son 
panora ma. 

M 



PanoramïJ. 
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Vers 1798, un Américain, auteur de découvertes et 
d applications intéressantes en mécanique , M. Fuiton , 
introduisit à Paris te panoramaqu'ii avait vu à Londres, et 
céda bientôt cette spéculation àson compatriote M* James. 
Le premier tableau qi/on y exposa était une vue de Paris, 
prise de’dessus îe pavillon du centre des Tuileries. Il était 
peint à rhui le par trois de nos paysagistes, MM. Prévost, 
Bourgeois et Lafontaine. 

MM. Prévost et Bourgeois exécutèrentensiiite le pano¬ 
rama de Toulon, auquel succédèrent celui de Lyon, un 
second panorama de Paris, pris du pavillon de More, au 
même palais des Tuileries, et représentant une revue de 
sa Majesté fEmpereur, alors Premier Consul. M. Prévost 

i. 

exécuta ensuite seul les panoramas de Naples, de Rome , 
de Londres, d'Amsterdam, de Boulogne-sur-mer, Tous 
ces tableaux avaient cinquante mètrescirconférence 
sur pins de six d*élévaüon [150 pieds sur 20]. 

Le même peintre, encouragé par le succès , a entrepris 
d'agrandir encore son cadre, et a surmonté de grandes 
difficultés qui s'y opposaient. Le panorama de 'Filsltt, où 
î( a mis encore plus d’habîîeté, présente un tableau de 
plus de cent mètres de circoiitérence sur plus de doüz;e 
de hauteur [330 pieds sur 44 * donnant une superficie 
de 14^500 pieds carrés]. Les anciens avaient leurs colosses 
en sculpture et en édifices; mais rien n^iulorise à croire 
qu'ils en aient eu en peinture, et celui-ci est sans doute 
ie plus grand tableau qui ait existé* Sous les rapports 
dexécution, il est fort supérieur à ceux qui font précédé, 
et plus magique. 

On peut, daprcs cette dernière expérience , laite en 
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1808*, et qui a” obtenu iassentinient general, croire à 
des prodiges en ce genre, quand ôn voudra les entre¬ 
prendre (1): mais, pour les obtenir, il ne faut pas seule¬ 
ment un peintre qui ait du talent; cest un genre à part, 

• qui exige une sorte d^iiistinct qu*on 11 apprend pas, quoi¬ 
qu'il soit sans doute le résultat d'une parfaite connaissance 
de certains effets de la nature et de l'observation. Tout 
ce qui est vague , tient plus au sentiment qu'aux règles, 
La partie essentieile de ces tableaux, est le ciel, Cest lui 
qui contribue le plus a l'effet général. Pour qu’il fasseda 
voûte et qu'il donne finimense profondeur nécessaire ; 
il faut observer des gradations, en créant !a forme des 
nuages, leur couleur, leur légèreté; car on sait combien 
il est difficile de peindre, par imitation, les substances 
aériennes, rincertitude et le mouvement de Tair, 

Les paysages ordinaires ne reçoivent la lumière que d un 
côté: les objets peints en panorama sont éclairés par Je 
meme soleil, et selon la place quils occupent; ce qui 
multiplie les effets à Tinfini, et devient d'une grande di0i- 
cuité à l'exécution* Le coté qui se trouve en face de la 
lumière étant sans ombres, oj7 ne peux établir fa pro¬ 
fondeur qui doit exister dans toutes Ses parties du tableau, 
que par une grande intensité d'effets. Mais aussi il ii*y a 
qu'une espèce de sujets qui puisse réussir complètement 

» 

unç man^re d les fabloaux 

préferahie à toutes les autres, et que 
cette application ingénieuse des prin¬ 
cipes des sciences, réunie aux con- 
naissances pratiques de fan , peut 
produire des effets encore plus étoit- 
nans. 


(i) U ans un excellent Kapporitaîi 
à rinstitur, le 28 fructidor an' 8,par 
Al* Dufournyj au nom d^iine com¬ 
mission composée de MM* Alonge , 
Brisson, Charles, Vincent, Régnault, 
et du même iM. Dufourny, on. a re¬ 
connu que les panoramas offraient 


M 2 
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en panorama, ce sont les scènes tranquilles. Les figures 

en mouvement détruisent plus ou moins Tillusion. 

Le premier élève de M, Prévost le seconde heureuse¬ 
ment, et se nomme M: Charfes Bouton, 

Depuis Vernet Técole n'avait point de peintres de 
marines qui fissent honneur à fccole ; M* Crepin s'est 
heureusement livré à ce genre, et s'est distingué dès ses 
premiers essais* Comme il est jeune encore, il lui reste à 
fournir une longue et belle carrière, I/estime pour son 
talent s'est constamment accrue , depuis fexposiüon de 
l'an y II représente tes combats de mer avec une grande 
vérité, tant dans les masses que dans les détails; ses figures 
sont variées, bien dessinées et vivement peintes. Le tableau 
du combat glorieux de la corvette ia Baîomuihe , pre¬ 
nant à l'abordage une frégate Anglaise ; ceux de l'enga¬ 
gement d'une partie de la flottille de Boulogne, en fan 
contre la flotte de ramiral Nelson , et du combat soutenu, 
pendant toute la journée du ai avril i 8 oé, par la frégate 
de sa Majesté la Cdnoumère, contre un vaisseau Anglais 
de 74# sont les plus beaux ouvrages de ce peintre (i)* 
On compte aussi entre ses meilleurs tableaux celui qui 
représente fe Naufrage des chaloupes de la Pérouse près 
du Cap Français* 

M, Sweback a particulièrement peint des balailles en 
petit; il est vif et facile dans ses compositions. Parmi 
un assez grand nombre de jolis tableaux, on a distingué 
ceux dont les sujets suivent : Tattaqiie d\me batterie , 
une charge de hussards , une halte de cavalerie, une 

rr)Ily a un peintre de niarinês très - habile, mais i la gouache 
Iftmçnt; c'est M. Noël, 













PEINTURE. 

escarmouche en Égypte, une chasse au cerf, une foire de 
vidage, M. Sweback s est adonné à la peinture sur por¬ 
celaine ; et c'esÉ sur celte belle poterie qu'il exerce au¬ 
jourd'hui îe plus son talent, ainsi que quelques autres 
peintres du meme genre de mérite. 

M. Droîing compose avec beaucoup de goût les scènes 
familières, La douceur de son pinceau convient parfaite¬ 
ment à la proportion de ses figures, dont le dessin est 
très-agréable : sa couleur est transparente et hannonieiise/ 
Il peint les étoffes, et en général les accessoires, avec 
finesse. Les ouvrages les plus remarquables de cet artiste 
sont le tableau d'un Aveugle demandant faumône, celui 
de la Distraction , et un autre désigne sous le ütre de Dku 
vous ûsshte. M, Droiing montre aussi un véritable talent 
dans ie portrait : il s"est peint iuwnéme avec une ressem¬ 
blance parfaite, 

M, Granet rend avec une vérité rare finîérieur des 
anciens monuments et les effets piquans que leur aspect 
présente. Ses meilleurs tableaux sont les Vues intérieures 
dhin cloître, du Colisée, d^un monastère, de Tégiise de 
S^ifi - Mdrtîno à Rome ; enfin , ceux qui Tepréseniem des 
églises souterraines, et la maison de Michel-Ange, près 
du Capitole, Ce dernier tableau sur-tout réunit à i mtérét 
qu^inspire le souvenir dhm grand homme, un talent pit¬ 
toresque très-remarquable. 

M. Doilly est doué dhme étonnante facilité et du talent 
de saisir rapidement la ressemblance. Depuis le portrait, 
jusqu aux genres dits bambochade et tmture morte , il a 
montré de rimaginatîon et en meme temps une vérité 
qui va quelquefois jusqu'à faire illusion. Ses tableaux de 
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la Q,ueueau lait, de FArrivée d'une diligence, de TAtelier 
d'un sculpteur ^ et celui où il ureuni les portraitsd\in grand 
nombre d'artistes, ont eu beaucoup de succès. 

M, Scliall, connu depuis iong’-temps par de jolis ta¬ 
bleaux dont la pensée est fine ou délicate, en avait encore 
exposé un de ce genre au salon de i 806 : i[ représente un 
enfant tjui s'appuie sur un tombeau, ayant encore un pied 
dans [e berceau, emblème de la brièveté de la vie. 

M. Omeganck a beaucoup de réputation à Anvers sa 
patrie. Nous connaissons peu d'ouvrages de lui : mais ceux 
qui ont été exposés au salon, ou qui sont à Paris, dans 
quelques cabinets d'amateurs , donnent une idée très- 
avantageuse de son talent, A fexposition de i8oi, on 
vit avec un extrême plaisir un dessus de clavecin repré¬ 
sentant un paysage très-agréable. M. Omeganck réussit 
sur-tout à peindre les animaux. Le ton générai de ce ta^ 
bleau est riche et harmonieux. On y remarqua un effet 
de soleil rendu avec beaucoup de vérité. 

Aussi précieux que les peintres Hollandais, M. Richard, 
doué d'une imagination heureuse , a fait prendre à son 
talent une direction noble et intéressante. U montre, dans 
le choix des sujets qifil traite , un tact délicat. Ses ou¬ 
vrages réunissent la finesse et l’harmonie la plus douce. 
Le tableau Je Valentine de Milan , exposé au salon de 
1801 , commença, et Ton pourrait dire, fit sa réputation. 
Cette princesse pleure son époux, assassiné en 1407 par 
le duc de Bourgogne. Sa devise , 

Rien ne m’est plus. 

Plus ne m’est rien, 

ne tarda pas à se vérifier; car elle mourut bientôt Je 
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douleur. Le petit tableau de M. Richard attache les yeux 
et i’ame. Ce peintre a encore intéressé noblement la sen¬ 
sibilité, en représentant les restes de Henri Quatre à 
rentrée de la sépulture royaJe de Saint-Denis, et M;""' de 
la Vallière, dans sa cellule de carmélite, jetant les yeux 
sur un Iis, emblème de Louis Quatorze, et laissant 
échapper de ses mains son livre de prières. Quelquefois 
il ne parie qu a rimaginatioii et à fesprit, comme lors¬ 
qu'il a représenté Charles Sept, prêta partir pour aller 
combattre les Anglais, et traçant avec la pointe de son 
épée ses adieux à Agnès Sorel, sur le pavé de sa chambre; 

Genre .Agnès, qui tant loin m’evance, 

Dans le mien cuet demorera, 

PI us que TAnglais en nostre France, 

II a peint aussi François Premier inontraiit à sa sœur,' 
la reine de Navarre , ce distique niaiin qiéil venait d'écrire 
avec son diamant sur le y/Vm/Z d'une fenêtre de Cham¬ 
bord, où on Ta vu long-temps : 

Souvent ftmme varier 
Bien, fol qui $*y fre l 

Enfin M, Richard a transformé ces deux vers de 

Gresset en un joli tableau : 

Sœur Rosalie, au retour de matines. 

Plus d"une fois lui porta des pralines, 

VtN- yfrt , f Al, / y. 

■ 

AL Duperreiix doit être placé parmi les paysagistes d’un 
véritable talent. Il avait plusieurs jolis tableaux au salon 
de i8û6, tels qu'une Vue du château où naquit Henri 
Quatre, une Vue du lac Coma, et une Vue de la maison 
de campagne de Pline, 
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M, Redoute Taîiic peJiu les ffeurs et toutes les plantes 
avec line extrême fidélité d*imitütion. Quoîqiéon ait de 
cet habile peintre de fort bons tableaux aThuile, c'est dans 
faquarelle qu'il n'a point de rivaux. Dans ce genre, qu'il 
a beaucoup perfectionné, ses plus beaux ouvrages sont des 
dessins coloriés sur vélin , pour la riche coliectioii du 
Muséum ddiîsiojre naturelle ; ses descriptions do Jardin 
de Malmaison et des Lîlîacées; des bouquets également sur 
vélin, pour S. M, l'Impératrice Joséphine. M. Redouté est 
parvenu à donner aux gravures coloriées des belles collec¬ 
tions qu'il publie, le moelleux et le brillant de ses aquarelles, 
en sorte qu'elles conservént, autant que possible, la vérité 
et le caractère des dessins originaux* Il laiit le considérer 
aussi comme chef d'école, dans cette branche de fart. On 
lui doit de bons élèves et d’avoir perfectionné les moyens 
matériels pour les impressions en couleurs (i). 

M. Vandaei est aussi un peintre de fleurs d'un très- 
grand talent. Son coloris est pur, et sa manière très-finie, 
sans sécheresse. Les tableaux de fleurs étant assez difii- 
ciles à caractériser par leur sujet, nous nous bornerons 
ici à en citer un qui se différencie aisément et qui a fait 
beaucoup d’honneur à cet artiste , même à fécole ; il 
fut exposé, en 1803* sous le titre de d 

jeune personne. Le peintre avait rassemblé dans ce grand 


(î) Il y a vîngt-deviK ouvrages de 
botanique e^ecutes sur les dessins 
de M. Redouté ratné, et dans les¬ 
quels on remarque des progrès tou¬ 
jours croîssans. U a fait cinq cents 
dessins coloriés sur vtün pour la coh 


îeciioii du Jardin des plantes, com¬ 
mencée depuis Louis Quatorze, Le 
nombre des dessins de botanique, 
par cet artiste, qui est encore dans 
Sa force dé Fâge et du talent , est d'etiT 
viron trois nulle* 


tableau 
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tableau toutes les richesses du genre {jinl cultive. Son 
succès fut générai (i)* AL VanJaei forme aussi de bons 


élèves» 

Comme Al, Van-SpaenJonck, Al. Redouté a un frère' 
qui se distingue par ie même genre de talent, et qui sert 
parliculierenieïit Thistoire naturelle par Texactitude par¬ 
faite avec laqiieife il en dessine et en peint les objets* On 
connaîtra, lorsqueia Description Je l’Egypte sera publiée, 
que cet éloge ifa rien d exagéré* 

AI* Barraband peint admirablejnent ies oiseaux. Per¬ 
sonne n'a égalé, ni i'éciat extraordinaire de ses couleurs,'' 
ni son habileté à les nuancer avec une extrême finesse, ni 
le moeileux et la délicatesse de son pinceau , aussi léger 
que le plumage qifil imite, ni la grâce des mouveinens , 
ni la saillie qu'il sait donner aux objets* 

Enfin Al. Huet fils, peintre du Muséum d’hîsloire 
turelle, prouve aussi du talent pour ie genre de peinture 
utile aux sciences. 

li y a des artistes habiles qui se bornent A dessiner, ou 
qui, du moins, en font leur occupation la plus IiabitueHe. 
Plusieurs inérltont de trouver place ici ; il en est même 
parmi eux qui ont marqué comme peintres ; tels sont 


MM. Bouillon et Lahte, qui ont remporté des grands 
prix dans lecole* M. Du tertre a surpassé tous les autres 
dans les beaux dessins qifil a faits d'après Léonard de 
Vinci, R^ipbat'l et !e Dominiquin* AL Fragonard fils met 
de rimagiiiatîon et de fesprft dans ses dessins. M. MII- 
bert dessine fort bien le pittoresques de 

( i) CetabWu est à Malmaisoiii | , l ^ ’fel 
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riie de France sont précieuses. JVL La vit a aussi une manière 
agréable de dessiner le paysage. 

Pour iMHTiettre aucun talent distingué, nous citerons 
M, Parant pour ses jolis camaïeux, espèce de bijoux en 
peinture, mais où l'on peut mettre de la grâce, de l'es¬ 
prit. Nous ne considérons point ce genre clans ses limites 
étroites, mais comme propageant les idées et le langage 
des arts. 

La Belgique, devenue Française, a droit d'occuper une 
place dans le tableau que nous mettons sous les yeux de 
votre Majesté, parce que cette contrée, qui a vu fleurir 
les arts, en a conservé le culte dans quelques-unes de ses 
principales villes, et qu'elle possède plusieurs artistes de 
mérite : mais c est sur-tout Tancienne célébrité de son école 
que nous aimons à lui rappeler, afin qu'elle ait fambitioîi 
de la reconquérir (i). 

M. Omeganck, déjà cité avec éloge, est à-peii-près le 
seul qui ait envoyé de ses ouvrages aux expositions pu¬ 
bliques de fécoie Française^; mais il nous paraît certain 
que MM. André Lens , Harreyns et Cels , tous les trois 
d'Anvers , méritent aussi la considération dont ils jouissent 
dans leur pays. M. Lens a eu des liaisons avec le célèbre 
Mengs, à Rome, et il a changé sa manière, pour se 
conformer aux principes ou plutôt au système de ce 
peintre*'M, Lena avait publié , en 1776, un ouvrage 
intéressant sur les costumes de plusieurs peuples de fan- 
tîqiiîîd. 


( 1 ) Noits nous plaisons aussi à îa 
féliciter des cncouragenn^ns quVïle 
dqiinç à de jeunes artistes tpreile 


eniretîent ordinairement à Paris, er 
doni plusieurs ont été couronnés dam 
nos cou cours solennels,. 
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M, Ha'rreyns a été directeur et professeur de racudéinic 
He Maîines ; il a fait plusieurs grands tableaux pour la 
cathédraie de cette ville, ainsi que pour des coiivens et 
des abbayes de 4 a Belgique* 

Nos relations s'étendront sans doute bientôt dans les 
nouvelles possessions de TEmpire Français; car les beaux- 
artSj qui sont doués de la plus douce sympathie, ne 
peuvent pas manquer d'établir entre eux d'intimes rap¬ 
ports , sous la protection du même Prince, sous les nll^nies 
influences de sa grandeur et de ses bienfiïts. 

L'art qui conserv^erait les chefs-d'œuvre de la peinture Taptsscric* 
pour une longue suite de siècles; serait bien précieux! II 
a manqué à la Grèce et à toute [antiquité : aussi ne peut- 
on guère parler de leurs peintres que par analogie avec la 
sculpture antique, dont il reste des monumens. Les mo¬ 
dernes sont plus heureux sous ce rapport. Leurs émaux, 
leurs porcelaines , conserveront des traces de lart de 
peindre; mais ce ne peut être quen petit; et les grands 
tableaux qui produisent le plus d'effet, qui marquent le 
caractère et i’état de l'art, semblent bornés à une trop 
courte durée. 

On a cherché à prolonger rexistence des tableaux par 
les tapisseries ; et si la France n'a pas été la première à les 
bien exécuter, elle les a du moins portées au degré de 
perfection dont elles paraissent susceptibles. Sous ce rap¬ 
port, comme sous celui delà munificence, la manufacture 
des Gobelins mérite d’être encouragée. Mais, en dernier 
résultat, les matières quelle emploie sont destructibles ; 
et quoiqu'on ait renoncé avec raison-aux mélanges trop 
peu solides de la sole avec les laines, et au luxe des fils 
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revêtus d*oret d*argent, ijiii, pâiissant bientôt, roTTipaiertf 
rharnionie , on ne peut point espcrer de ce moyen de 
traduire la peinture une longévité proparüonnée au désir 
de perpétuer les chefs-d’ocuvre (i)* « 

La mosaïque en grand, telle qu'on [a pratique a Rome,' 
paraît préférable. C’est dans rintention de la naturaliser 
en France, qu'on a encouragé M, DelLoni à essayer de 
fonder une école. On doit de i'estiine à cet artiste habile 
et iiftelligent* pour ie zcle qu’il a montré i mais ses effints 
et ses siacés ifont point encore dépassé les limites de l'art 
on petit (i), eî ii Le faudrait dans toute son étendue. Des 
obstacles difficiles à surmonier ont empêché cet artiste 
d'aller plus loin. Les émaux dont se compose la mosaïque, 
ne se fabriquent qifen Italie, et leur fabrication n'y est 
point soumise aux principes exacts , aux règles précises 
des sciences physiques , de manicre à pouvoir être fa^ 
cilemeiit établie ailleurs. D’un autre coté , les nuances 
étant presque innoinbrables, la masse d'émaux à acquérir 
et à transporter est effrayante. Nous présumons que c'est 
devant ces difficultés que s'est arrêtée Tintention, mani¬ 
festée plusieurs fois depuis vingt ans, de pratiquer la mo™ 
saïque en France telle qu'elle existe à Rome, 

L'atelier de M, Belionî , à Paris , est donc réduit 
à exécuter ses ouvrages avec des émaux qu’il fait venir 
d’Italie, et qui coûtent de quatre à cinq francs la 


(i) Nous avons vü à Pans Ft'S 
tap'sst'rîçs exécutées sur Tes cartons 
mcmfs de Kapliaëltil ivy restait plus 
dVfTct pinorcsrftie ; le trait seul pou¬ 
vait se distinguert fOus ce rapport 
elles sont encore précieuses pour ks 


artistes, maïs c*est maintenant tout 
leur mérite. 

(2) M. Belïnnt achève cependant 
une niosaïquede plusde deux mètres^ 
pour un des palais impériaux. 
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livre (i). Dans cct état de choses, il faudrait désespérer 
d'avoir en France une manufacture importante de nio 
saique et d'exécuter de grands tableaux par ce moyen ; 
mais là principale djlÏÏcultc nous semble maintenant facile 
à lever. 

Un chimiste, plein de sagacité, est parvenu, après plu¬ 
sieurs années d'expériences , à fabriquer des émaux de 
toutes les couleurs, de toutes les nuances; et il en a sou¬ 
mis !a fabrication à des règles maintenant si précises, qiéoii 
est sûr de fes obtenir, toujours et par-tout, tels qu’on les 
voudra; ce qui léarrive point en Italie, où ce travail iiest 
dirigé que par une sorte de routine , et donne par consé¬ 
quent des résultats très-inégaux* L'expérience des émaux 
faits à Paris est constatée, non par des essais de labora¬ 
toire, mais par une longue pratique de M. Delloni et de 
son école. Ces émaux coûteraient au plus un franc la livre. 
Le chimiste qui a suivi ces expériences avec autant de 
constance que de succès, est M. Darcetfiis, auquel les arts 
doivent encore d'autres découvertes intéressantes. Ne pré^ 
tendant tirer aucun avantage personnel de ses émaux, il en 
a fait offre à son £xc. le Ministre de i*intérïeiir ( M. Cretet), 
et lui a proposé d'en établir à très-peu de frais la fabrica¬ 
tion, dans fatelier même de M. Belloni, qui sollicite cette 
ressource avec un empressement égal aux avantages que 
son art en retirerait. En effet, avoir im atelier de mosaïque 
à Paris et faire venir de Rome les matières premières, c'est 
comme sî la manufacture des Gobelins tirait d’Italie ses 
laines teintes pour toutes les nuances qu'elle emploie. 

( I ) Les tmauK de couleur purpurine coûtent depuis douïe jusqu'à, 
vingi-quatre iraucs la iivrc. 
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En profitant Jes moyens offerts par M, Darcet; et tic 
Tétabiissement déjà fait par M. Belloni, Texécution des 
grands tableaux en mosaïque deviendrait donc infiniment 
moins dispendieuse* D*aiileiirs la dépense ne serait que pro- 
portionnelie ï on pourrait la modérer par le nombre des 
tableaux qLéoii exécuteraiti. Les chefs-d oeuvre étant les seuls 
qu'ii faille transmettre auS âges futurs, supposons qu on 
n*oblînt que vingt grands tableaux par sigcle, ie résultat 
serait grand et la dépense insensible (ï). 

Les tableaux sur glace qu'a fait exécuter M, Dilh sont 
charmans* Eclairés par îa lumière du soleil lui-même j iis 
ont, sous ce rapport, favantage que fa nature a sur fart 
imitateur. Nous ne pouvons pas assurer jusqu'à quel 
point la peinture sur glace serait une invention différente 
de la peinture sur verre, les procédés de M. DÜh ne nous 
étant point connus î mais les effets sont heureux, sur-tout 
si Ton évite de peindre de cette manière des scènes de 
mouvement* qui s'opposent à filiusion. Les arts doivent 
applaudir aux succès de M. Dilh et de sa manufacture , 
car il les a employés constamment; et les bien employer, 
c'est les servir. 


Tel est Tétât de la peinture considérée sous tous ses 


(i) M. Darcet n*3 demandé que 
d’être remboursé da frais qu’il fera k 
l’avenir, et qui seraient peu considé¬ 
rables. Il est parvenu tout récemment 
à rendre applicable à la mosaïque ie 
verre de bouteille dévttrifié: il le co¬ 
lore par cémentation, en même temps 
qu’il le dévitrifie ; de sorte qu^iï le 
rend â-la-fois dur comme Tagate, et 


coloré* La nature du mastic quirieen- 
semble l^^sémanîfj le rend inaltérable 
à l’humidité comme à toutes les varia¬ 
tions de température î c’est l’huile de 
lin cuite qui en fait !a base. Tout le 
monde courait la solidité qifacquiert 
le mastic des vitriers,quoique l’huile 
n’^ait pas reçu le degré de ténacité que 
la cuisson lui donne^ 
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rapports^ dapis Tespace des vingt années qui viennent de 
secoiifer* Nous pouvons donc affirmer sans crainte , 
d*aprè5 ce qui précède , que cet art présente une grande 
somme de talens, répartie entre tous les genres * et que 
Ton pourrait rendre cette époque de la peinture extrême¬ 
ment brillante pour la postérité. 

Quand a-t-on vu en France et en quel pays trouverait- 
on autant de peintres capables de s'élever à la haute 
poésie de i'art, de traiter les faits mémorables de l'iiis- 
toire, de choisir des sujets qui plaisent â rimaglnûtion 
et intéressent le cœur î Dans quel temps a^t-on vu la 
peinture et le dessin pénétrer aussi utilement, aussi géné¬ 
ralement, dans les manufactures, dans les divers ateliers 
de l'industrie! 

Nous n’avons point discuté les degrés de talent ^ 
persuadés que nous Ses caractérisions assez pour qu'ils 
soient appréciés. Nous avons loué avec plus de réserve 
les ouvrages des maîtres que ceux de leurs plus habiles 
élèves, parce que ce sont ces maîtres que votre Majesté 
consulte sur Tétât des arts, et qu'ii leur est plus doux 
de parler des succès des artistes qu'ils ont formes, que 
de leurs propres triomphes. Parmi les tableaux des pre¬ 
miers , nous n avons cité en généra! que ceux dont la 
réputation a reçu du temps une sanction suffisante. Les 
omettre, eût été injuste; et cette omission aurait rompu 
ie fil chronologique qui règne dans toute fétendue de 
notre travail. 

D'après Tétendue de cette première partie et la multi¬ 
plicité de ses détails, l’esprit peut avoir besoin de rappro¬ 
cher, dans un cadre éti'oit, Télite des tableaux de fécole. 
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loi liEAUX^AnXS, 

depuis 178^, et les noms de tous les peintres cités î nous 
lui offrons, à cet effet, les résumés suivans. 


PEINTRES DT^ISTOIRE, 

Eî leurs principaux Ouvrages # depuis tySp jusqu en î$ù 8 

exclusivement^ 


De M Vjen, 

Les Adieux d’Hector et d'Aiidroiiiaque*—-Héléiie pour^ 
suivie parEnée, pendant rinceiidie de Troie, jusque dans 
je temple de Vesta, 

De M* Ménageot, 

Méléagre entouré de sa fomiüe, qui lé supplie de 
prendre les armes pour repousser les ennemis près de se 
rendre maîtres de la ville de Cal y don* 

De M, Berthélemy, 

Les plafonds qui! a peints au palais du Sénat et an 
Musée Napoléon* 

De M, Vincent, 

Zeuxis choisissant pour modèles les plus belles filles 
de Crotone, -—Le grand carton de la bataille des Pyra^ 
niîJçs (i), 

soin d^ctre ceractérîsé* C’est un grand 
tableau commencé pnurîe Gouverne¬ 
ment ^ et gui n’a point été tCTminu, 

De 


{ï) Cet ouvrage distingué étant 
connu des artistes,maisu^ayantpoint 
été mis sous les yeux du public, a be- 
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tOÿ 

De M. David, 

Socrate au moment Je boire fa ciguë, — Le Serment 
des Horaces, — De beaux portraits* 

De M. Régnault, 

Une Descente de croix. — Le Dcliige; 


parce que ïe peintre, dont k santé ’ 
est déliîrate, n*3 pas pu skngager à 
Fexécuter pour Fexposinon d^i I So6. 
Ce tableau fut en cünséquunte rem- 
placéparun autre de M, Hennequin, 
ayant le meme sujet, mais autrement 
traité, et qui tut exposé au salon de 
1806. Mais dans l^éiai où îa compo¬ 
sition de iVl. Vincent est restée , 
peut-être sera-t-dle plus précieuse, 
et sur-tout plus utile à Técole, que 
si le tableau avait eu son entièreexé¬ 
cution j car on y verra mieux Letude 
profonde, U science consomniée,.qui 
manquent trop souvent à des peintres 
doués des qualités les plus brilJantes, 
AL Vincent a dessiné, sur une 
toile de huit mètres sur cinq [i4pi^ds 
sur 15], aux crayons noir et blanc , 
Faction exacte de la bataille des Py¬ 
ramides, telle qu’elle s*eÊt passée : il 
ne skst permis d’autre altération que 
de représenter simulEanénient des 
mouveniens qui n’oni été que succès- 
sifsi mais illes a subordonnés les uns 
aux antres, suivant leurs degrés d*im- 
portance. Ainsi celui qui frappe le 
plus, et qui se trouve sur le plan 
principal, est ce rempart de feu qui 
étonna tellemeat les Turcs, qiFiU le 
prirent pour IVfîet d’une mécanique 


nouvelle qtFil étaitau-dessus des forces 
humaines de détruire. Toutes les 
figurej de cette grande compofitfon 
sont destinées nues, ainsi que le 
praiiquaicnt la plupart des grands 
peintres du siècle de Léon Dix, Ld 
trait n’esi pas seulement indiqué , 
mais les masses générales d’onibre et 
de lumière sont assez marquées pour 
qu’on puisse déjà préjuger les effets 
tt avoir le sentiment du tableau. Les 
chevaux sont dessinés de la même 
manière, et ranaiomie en est expri¬ 
mée avec laiit de détails, que les pro¬ 
portions et les mouvemens sont dé¬ 
terminés avec exactitude. Les prin¬ 
cipaux artistes ont vu et jugé cette 
précieuse ébauche, qui est déj,T elle- 
nième un grand ouvrage^ et tous ont . 
été d’accord sur son mérite classique, 
La perspective en est parfaite, Lai 
classe des beaux-arts de Flnstîrut, 
regrettant que d'aussi savantes études 
fussent perdues pour Fart, ou que du 
moins elles lui fussent trop long-temps 
inutiles, l’a témoigné à l'artiste, qui 
aussitôt lui en a fait don avec le désin¬ 
téressement et U noblesse qui le ca¬ 
ractérisent. Quand les îocalirés le per¬ 
mettront, la classe s'empressera den 
faire jouir kl artF, 
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MAUX-ARTS. 


1 o6 

De M- Perrin, 

La France appiiyce sur la Religion (tableau pour la 
nouvelle chapelle des Tiiiieries). 

De M. Girodet, 

Le Somineil d’Eiidymioii, — Une scène de déluge. 

De beaux portraits. 

De M, C, Vernet,' 

Le Triomphe de PauLÉmile. ^—De grands dessins que 
soj^ habileté particulière pour peindre les chevaux rend 
précieux. 

De M Meynier^ 

Le plafond du Musée Napoléon, représentant la Terre 
qui reçoit des empereurs Romains le Code Justinien,— 
Télémaque et Mentor dans Fiie de Calypso, 

De M, Gérard, 

Bélisaire, — Psyché et rAinotir, — Un grand nombre 
d'exceilens portraits, 

N 

De M, Thevenin ^ 

Le Passage du mont Saint-Bernard > sous la conduite de 
TEmpereur* 

De M, Hennequïn; 

Oreste tourmenté par les Furies, 

De M, Lethiekre, 

Phîioctète dans Tîle de Lemnos. 
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De M. Guérin , ^ 

Alarcus-Sextus, — Phèdre et rii'ppolyte. 

De M, Monsiau/ 

Molière lisant le Tartuffe cliei Ninon de Lencios. 

De M, PRUDHON, 

La Sagesse et fa Vérité descendant sur la terre. — Un 
char niant dessin alfcgorique de la Paix, 

De M, Gros, 

L'Hôpital militaire de Jafïii*—La Bataille d'Aboukit'^ 
— De beaux portraits (ï). 

De M, Bergeret, 

Les Honneurs rendus à Raphaël apres sa moit. 

De M, GautheroTj 
Les ObsècjLies d’Atala, 

De M, Lejeune; 

Les Batailles deMarengo, des Pyramides, d'Aboukir.— 
Le Biv^ouac de l'Empereur dans les plaines de la Moravie. 

PEINTRES DE PORTRAITS. 


De Lebrun; 

Son portrait par elle-meme, où elle s*est représentée 
tenant sa fille dans ses bras.—Le portrait de Paisielio*^ 

Æ I 

Ji) L’eicellent ponrait du général Lïïalk n’cst pas dans IVpoque. 

O a 



















BEAUX-ARTS* 


to8 

De M* Robert Lefebvre, 

Les portraits de MM. Vernet, Vandael et Guénn, 

De M I SABEY, 

Le dessin où U s’est représenté dans un bateau avec sa 
famille.— Entre beaucoup de beîles miniatures, une tête 
d’étude d’apres un vieillard. —Le portrait du jeune Prince 
royal de Hollande. 

De AL Augustin; 

Le portrait en émait de sa Majesté TEmpereur.—^Son 
propre portrait en miniature.—-Ceux de MM, Chaudet 
et Callamare, 


PEINTRES DE GENRE. 


De M. Robert, 

Les Catacombes de Rome. 

De M, Hue, 

Le tableau qui représente des naufragés , et qui fut 
désigné sous le titre iïUn myon d*espoir* 

De M, Taunay, 

Le trait de courage d’un enflint âgé de douze ans, qui 
sauve deux de ses camarades près de se noyer dans fa mer, 
’—L'Enlcvement des blessés après une bataille. —Des 
Religieux portant uii malheureux qu'ils ont trouvé blessé 
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aux environs Je la Chartreuse,— La Bénédiction des aiii« 
maux en Italie, 

De M, César Vanloo; 

Q,uelques vises d'Italie. '—Le tableau représentant des 
montagnes du Piémont ^ et où Ton voit une église gothique. 

De M, Valenciennê, 

Œdipe trouvé par le berger* — Énée et Didon se réfu¬ 
giant dans la grotte,*—Pyrame et Thisbé, 

De M, Joseph Bjdauld, 

Ujie vue des environs de Grenoble.—» Orphée appri¬ 
voisant par fliarmonie les bétes féroces. — Le C^isimnfo 
au bord du Teverone. — Une vue de la vallée d'Allevard* 
— Deux grands tableaux placés dans le palais impérial de 

J'Élvsée, 

* 

De M. Prévost, 

Le Panorama de Tîlsitt. 

De M, Demarne, 

Cincinnatus retournant à sa charrue.'—La Naissance 
de Henri Qiiatre. — Heriiiinie chez le berger. 

De M. Crepin, 

Le Combat de /a Binomnise* — Le Naufrage des cha¬ 
loupes de la Pérouse près du Cap Français. 

De M. SWEBACK, 

L'Attaque d\me batterie.—Une Charge de liussards. 


(/ 
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BEAUX-ARTS, 


De M, Bektin, 

La ville de Fetelino.-—Une vue de ta ville de Plién^os 
et lin temple de Minerve,—-Une vue de Montmorency. 

De M. Boilly, 

Le tableau où il a rcunî les portraits d'un grand nombre 
crartistes Français vjvans, — Celui où ü représente l'iu- 
tédeur d'un atelier de sculpteur. 

De M, Droling, 

Son poidraît. — Un Aveugle demandant l'aiimone; 

De M. Van-Spaendonck aîné, 

Q.uatre beaux tableaux de ffeiirs, — Des dessins for¬ 
mant un cours d'études pour ses élèves, et qifil a fait 
graver soigneusement. 

De M. Corneille V an-Spaendonck, 

Plusieurs bons tableaux de fleurs. 

De M. Redouté, 

Les beaux dessins, à raquarefle, des Liliacées,—^Des 
bouquets sur vélin pour S. M, rimpératrice Joséphine, 

De M. Vandael, 

Plusieurs beaux tableaux de fleurs, mais sur-tout celui 
qui est connu sous îa désignauon de Monumsut a une jmit 

sonne ^ 

De M; Barraband; 

Des oiseaux colories et imités parfaitement. 
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r»: V ï 


Noms £^es ‘Ârûsîes Jont il est fait mention dans le RâffOrt 
sur ï état delà Peinture t depuis sySp jusqu en îSod exclu- 
sivemcnî, 

< ' 


PEINTRES D'HÏSTOIRE. . 


M E s s I E U R s 
Appnricio^ 

Bardin, 

Belle fils, 

Bergeret, 

Berthélemy, 

Berthon, 

Bouchet, 

* Broc, 

CalJer, 

Cels, 

David, 
Debret, 

• 

Desoria, 
Fabre, 
Garnier, 
Gautherot, 
Gérard, 


Girodet, 

Giroust, 

Gros, 

Guérin, 
Harreyns, , 

Hennequin, 
Lacour, 

Lagrenée jeune*, 
Laiidon, 
Lebarbier aîné, 
Lemoii nier, 
André Lens, 
Lethierre, 
Ménageot, 

Men jaud, 
jMérhnée, 
Meynier, 


M,*”" Monge^ 
Mon sia U, , 
Pajou fils , 
Perrin, 
Peyron, 
Prudhon, 
Regnauli:, 
Robin, . 
Saint-Ours, 
Seraii geü, 
TailIaSÊ-on, 
Theveiîin, 

C. Verne t J 
\ len, 
Vincent* 


PLINTHES DE PORTRAITS. 

MeSSI EU Ri , 


An siaux, 
Augustin, 
Ausou, 


M.*"* Benoît, 
MJ’* Capet, 
Chaudét, 


Davîn-Mirvauif, 

Dumont, 

Guéiiii (deSuasb.), 

r 




















Obscrvationi 
tuf c{uek]uc5 ii- 
gncs de sîagiia' 
lion* 


BEAUX-ARTS. 
Leguay, 

M.**' H."' Lorimier, 
Al.*'' Mayer, 

Roinany, 
Sicardi, 


Soîrori père ^ 
Vesûer^ 

Vien ttts. 


DE DIFFÉRENS GENRES, 


^ïii 

Isabey, 

Kiiison, 

Lagrenée filSj 
Lebrun, 

Robert Lefebvre, 

I 

peintres 

Messieurs, 

Barraband, 

Bertiii, 

Bessa, 

Joseph Bidauld, 
Boilly, 

Constant Bourgeois;^ 
Crepin, 

Dandriîloii, 

Demarne, 

Drothig, 

Dunoui, 

Duperreux, 


Messieurs , 

Bal tard J 
Bouillon, 

Du tertre, 


Gérard, 

Granet, 

Hue, 

Huet fils , 

Le jeune , ! 

Oineganck, 

Parant, 

Prévost, 

Provost, 

Redouté aîné, 
Redouté jeune, 
Richard, 

DESSINATEURS, 

Fragonard fils, 
Lafitê, 

Lavjt, 


Robert, 

Sauvage, 

Schall, 

Swcback-Desfontaincs, 

Taunay, 

Vallayer-CosEer, 

Valencienne t 

VandaeJ, 

César Vanîoo, 
Van-Fol, 

Van-S paendoncfcii 
C, V a n-Sp aen doncjt, 


Lemire , 
Miibeil, ^cc. 


Ce recueil de faits et de noms, qui s'appuient rccL 
proquement, suffit sans doute pour justifier ce que nous 
gvons dit sur fétat florissant de la peinture en France, 
Mais votre Majesté veut connaître, en outre, les moyens 

de maintenir cette prospérité de l'école ^ et quelles sont, à 

cet 
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cet egard, nos espérances ou nos craintes. Qj,ioicjue ce 
soit nous représenter à nous-mêmes, sous ini autre point 
de vue, une partie des difficultés dont est semé notre tra¬ 
vail, nous n'hésiterons point k satisfaire les intentions 
généreuses de votre Majesté. 

On aurait pu croire, pendant quelque temps, quhine es¬ 
pèce de délire s'était emparé de jeunes peintres qui s ctaîent 
organisés en secte pour établir un système de peinture ; et 
comme rien iTest aussi contagieux que la dénience dans les 
beaux-arts, sur-tout dans des temps d'effervescence géné¬ 
rale , nous avons eu réellement lieu de craindre que cet 
exemple n'infîuençât ladoiescence de Técole. 

A ce danger en a succédé un autre plus grave, parce 
qu'il n'était pas autant exposé au ridicule i aussi nous a-t-il 
plus occupés. De jeunes peintres encore, mais doués de 
plus de raient, ne se contentant pas de suivre les routes 
honorablement parcourues par leurs maîtres, bien plus 
glorieusement frayées par Raphaël, Michel-Ange, ie Do- 
miniquin , le Poussin , le Sueur, et par ie Brun , trop 
dédaigné , comme peintre , par ces élèves , ont essaye 
d'introduire UJ^e manière de dessiner mesquine et froîde 
par Taffectation de ce qu'on nomme k fini, un style plein 
de roideur et de prétention à l'originalité, mais qui tou¬ 
chait à la bizarrerie : en voulant mettre de la naïveté dans 
leur façon de peindre, ils reculaient vers l'enfance de fart; 
enfin ils croyaient se distinguer par des progrès nou¬ 
veaux , et ils n'arrivaient qu'à se singulariser. Mais ,* 
comme nous lavons dit en commençant , c'est alors que 
fart est en périL Ces craintes se sont heureusement dis¬ 
sipées : il paraît, par les dernières expositions publiques, 
B eaux-Ans* P 


t)e tjücîques 
signes dû cor¬ 
ruption du goût. 
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BtAUX-ARTS. 
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De ^J^le!^Jücs^ 
iîiînes fie stacr^ 

O fj 

2iation, 


et par la marche des écoies, qi/on revient de cette erreur 
d'ambition; et l’académie de Rome, dont nom siiiveillons 
avec sollicitude les travaux ^ a etc paternellement avertie 
du danger qu'eüe pouvait courir. Le zèle cciairc de son 
directeur a su faire vaioir les avis motivés de la classe des 
beaux-arts de liiistitut de France, qui ont été reçus par les 
élèves eux-me mes de manière à augmenter l’intcrét que 


nous leur portons* 

Une autre observation frappe les personnes attentives 
à la marche des arts : c est que depuis plus de quinze ans 
on ne voit point ou fou ne voit que trop peu d artistes sor¬ 
tir de la ligne ordinaire des hommes de inérite. MM. Gros 
et Guérin sont à-peu-près les seuls qui se soient placés 
au-dessus de cette ligne, dans le style élevé de l’histoire, 
tandis que, de lySp k 175)6 et i8oo, destalenséminens 
se présentèrent en groupe. Encore M. Guérin, qui a rem¬ 
porté le grand prix en lypé, et M, Gros, qui se montra 
dans les concours de l'école en appartiennent-ils, 

pour leur éducation pittoresque, a l'époque antérieure à ia 
stagnation qui semble exister. 

Il en est de même en sculpture : on n'aperçoit pas, der¬ 
rière MM, Lemot, Chaudet, Cartelîer, une seconde Signe 
proportionnée à ia première, qui, cependant, ne s'est for¬ 
mée que de 1785) à 1796 et 1800, Voilà des effets sen¬ 
sibles ; les causes ne le sont pas autant : car ia beüe école 


qui a fourni MM. Drouais, Fabre , Giroder , Gérard, Gros , 
n'est ni moins habilement tenue, ni moins nombreuse ; 
et il en est de même de celles d'où sont sortis MM. Mey- 
nier et Guérin. Cette observation nous paraît mériter 
l'attention du Gouvernement ; car c'est ici le lieu de 
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répéter que la décadence des arts n'est pas bnisqiie dans 
ses causes; cjuon peut la prévoir et i empêcher ; mais qiili 
ne faut pas attendre que les effets soient assez prononces 
pour frapper la multitude, car alors Ü y a un état fixe de 
décadence. 

Nous regardons comme fun des moyens les plus efli- 
caces, une bonne organisation des écoles publiques* Nous 
croyons aussi qu’il est important dencourager particuliè¬ 
rement les genres les plus élevés :,par exemple, qu'il faut 
nécessairement que la peinture d'îiistoire ne perde pas riia- 
bîtude de traiter les sujets consacrés par îa fable, par les 
temps héroïques et la haute antiquité. Cet ordre d'idées 
et d'images est pour les beaux-arts ce que les auteurs 
classiques anciens sont pour les lettres : il faut étudier et 
imiter ceux-ci, même pour bien écrire dans sa propre 
langue. Dans tous les arts libéraux, il y a im type idéal 
qui élève l'imagination, donne de la grandeur aux pensées, 
de la noblesse au style, et cette simplicité qui s’allie si 
bien avec le beau en tout genre. Nos peintres les plus ha¬ 
biles exécuteront sans doute plus ou moins heirreusement 
tous les sujets qui leur seront confiés, parce qu'ils ont été 
long-temps habitués à traiter ceux de la poétique de leur 
art : mais si leurs élèves sont privés des plus nobles exer¬ 
cices de la carrière, ils peindront l'histoire moderne d'une 
manière commune et froide ; fécole baissera nécessaire¬ 
ment, car cest le degré de perfection de la peinture d'his¬ 
toire qui établir le niveau pour toutes les dérivations 
de r art de peindre* On peut tout concilier, et le devoir 
de consacrer par des tableaux les faits liéroïques, les 
évenemens mémorables de notre âge, et le besoin de leiiir 
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ji6 I3EAUX^ARTS. 

toujours la première ligue des artistes à une grande hau¬ 
teur de style et d'etudes. Ce rjue nous disons ici de ia 
peinture, s'applique à tous les autres arts* 

SCULPTURE* 

La sculpture est ce qui nous reste de plus parfait de 
Tantiquitè : il faut y comprendre la gravure en médaiücs 
et la gravure sur pierres fines> qui appartiennent au même 
art f et ne doivent point en être séparées* 

Les premiers empereurs Romains encouragèrent parti¬ 
culièrement la sculpture i mais les véritables arts de i an¬ 
cienne Rome furent toujours ceux de la guerre et du 
commandement* Les chefs-d'œuvre et les artistes de ia 
Grèce passèrent dans îes murs de ia maîtresse du inonde 
en esclaves attaches aux chars des triomphateurs : le génie 
des beaux-arts ne put point s y naturaliser* 

Auguste, Titus, TrajaUj Adrien sur-tout, obtinrent, à 
la vérité, de beaux ouvrages des sculpteurs Grecs; mais, dès 
Septime-Sévère, la sculpture déclinait* On ne trouve plus, 
après cet empereur, que quelques bustes qui attestent en¬ 
core du talent* L'art était grossier sous Alexandre-Sévère, 
et presque aussitôt la barbarie commence pour durer près 
de douze siècles* 

s'ède. Ce ne fut qu'au seizième que Ja sculpture commença 
de renaître dans Florence* Michel-Ange la trouva sortant 
de l’enfance, et réleva, sinon à la sublimité, à k grâce 
de fan tique , du moins à un degré de science et d'expression 
auquel on n'est point encore parvenu depuis* 

Ses deux principaux élèves , Guillaume Laporte et Jean 
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SCULPTURE 317 

de Bologne, sont aussi très-recommanJabies; après eux, 
fort peu de statuaires ont rnérh<^ que leurs noms fussent 
conservés* 

Enfin depuis long-temps fa viîfe noumdcre de la 
sculpture et des autres arts, Florence, n a pins compté de 
statuaires de quelque réputation , à moins que des étran¬ 
gers n'y aient été retenus par Je charme des lieux et la 
puissance des souvenirs. 

En même temps que Michel-Ange et ses deux élèves 
faisaient fleurir la sculpture sous ies Médicjs, elle naissait 
brûlante pour François Premier et pour la France, sous le 
ciseau de Jean Goujon, de Germain Pilon, de Jean Cousin, 
de Paul Ponce, de Barthélemi Prieur, de François Anguîer. 

Nous avons déjà remarqué que les arts qui ont le dessin 
pour base, marchent, pour ainsi dire, d'un mciiiepas vers 
la perfection ou la décadence; et les causes en ont été 
rendues assez sensibles , pour que nous n'ayons pas besoin 
de les rappeler ici, La sculpture devait donc prospérer en 
France au xvj/ siècle, avec la peinture et i*architecture: 
elle s'éleva meme au-dessus d'elles; car Jean Goujon n'a 
point eu d’égal, au moins citez les modernes, pour 1 ap¬ 
plication de la sculpture aux monumens d’archîtecturep 
Les cariatides de la magnifique salle du Louvre, les deux 
grandes figures qui décorent la chemint% de la même salle 
A l'autre extrémité, les orne mens composés et sculptés 
par lui dans l'intérieur et à l'extérieur de ce palais, à 
Ecouen, au château d'Anet, et sur-tout la fontaine des 
Innocens, sont des ouvrages incomparables, et qu'il faut 
respecter religieusement, car ils font l'orgueil de notre 
école. 

t 
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Les tombeaux de Louis Douze, de François Premier, Je 
Henri Deux; le groupe de Germain Pilon, célèbre sous le 
nom des Grâces, et destiné à servir aussi de inonvsment 
funéraire à Catherine de Médicis; la cheminée du châ¬ 
teau de Villeroy (i)l les tombeaux de Diane de Poitiers, 
de l'amîrai Chabot, du connétable de Montmorency, des 
de Thou, enfin toute ia sculpture du siècle, méritent les 


memes éloges. 

An reste, notre première génération dans les trois arts 
a surpassé les maîtres qui l^ont élevée et que François Pre¬ 
mier avait pourtant choisis entre les plus habiles ditaiîe. 
C’est une première réponse à ceux qui ont prétendu, dans 
leur enthousiasme exclusif, que la France ifétait pas propre 
aux beaux-arts. 

Germain Pilon et Jean Goujon portèrent , comme 
Michel-Ange, la sculpture à im haut degré de perfection, 
et restèrent, comme lui, les plus habiles, sous certains rap¬ 
ports. Nous mettons cette restriction , parce que depuis on 
a plus fidèlement étudié la nature; mais la noblesse, qui 
appartient éminemment à !a sculpture, et sur-tout la grâce , 
sont encore attachées à leurs ouvrages presque exclusive¬ 
ment, entre les modernes. 


Les cariatides de Sarrazin qui décorent le grand pavillon 
du vieux Louvre (du côté de la cour), le tomheaii des 
Coudés (2) par le même sculpteur , et celui du maréchal de 


(1) EUe est aussi de Germain Pr- 
loTi î qnla voit maiiitenaniay Müsée 
des monumens Français , ainsi que 
tous les ouvrages cités. 

[2) Ce monument, qui était placé 


dans régîise des Jésuites de ïa rue 
Saint-Antoine, Test, depuis la révo^ 
iuiion, dans le jardin du Musée des 
monumens Françaisj mais disposé 
différemment* 
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Montmorency par François Angiiîer { [ )* prouvent que.le 
goût de la bonne sculpture s'était conservé dans te siècle 
suivant, qiioîqu'efle ii'offrît déjà pins ie même caractère 
de noblesse, la même pureté, ni la mcnie grâce. 

La perfection des méJailies et des monnaies redonne 
à cette époque un genre de supériorité en sculpture. 

Enfin , sous Louis Qiiatorze, le Milon du Puget, (es bas- Uscufp- 
reliefs de îa porte Saint-Denis (2), la statue équestre de I a règne cfe Lunîi 
place Vendôme, les groupes qui décorent I entrée des 
Tuileries (du côté de la place de la Concorde), et qui 
représentent, l'un Mercure, Tautre la Renommée à cheval, 
les tombeaux du cardinal de Richelieu et du cardinal 
Mazarîn , le groupe d'Eiiée, et celui d'Arriaet Pætus, avec 
quelques autres statues encore, sont tout ce qiéon peut 
citer pour l’honneur de IWt pendant ce long règne, qui 
a tant fiiit exécuter de sculpture. 

En effet, les jardins de Versailles, des Tuileries, de 
Marîy, &c. en furent décorés avec une magnificence 
qu aucun autre monarque n'avait montrée depuis François 
Premier. 

C'est (nous le répétons encore ici) en considérant cette 


(1) C^ç îombean ç&r à Mou¬ 
lins , dans règÜse où il fut érigé. 

{i) Les bas-reliefs de la porte Saînr- 
Denis et !e tombeau du cardinal de 
Richelieu ont été exécutés sur les 
dessins de le Brun, les deux premiers 
moiiumenspar Michel Anguier (frère 
de Frant^oî-î ) ^ le second par Girar- 
don. 

Le groupe de Mîlon de Crotone 
est, comme nous lavons déjà dit, de 
Pierre Puget. Les groupes de h griüc 


des Tuileries, vis-à-vis de h place de 
la Concorde, sont d^Antoine Coj- 
sevox. Girardon avait fait la statue 
équestre de la place Vendôme, et 
plusieurs des staïues des bains d*Apoï- 
lon, pour le parc de Versatiles. Le 
groupe dTrrée est de le Patitre. Celui 
qu^on conoaîi sous le nom d'Arria et 
PæruSydans le mémejardirf des Tui¬ 
leries , fin comruencé par Jean ThfO' 
don et Terminé aussi par le 
ic Pauue., 
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De h sculp¬ 
ture 50i.i:> ic 
regne de Loü S 


înimensîté de scuipUire et ies progrès qii’elfe aurait pu 
amener si le Puget, Coysevox, Tubî, Girardoïi» Des- 
jardins» Jean Theodon , Lerambert, iePautre, le Gros/ 
Nicolas CoustCLi, avaient eu rindependance nécessaire et 
rcnuilation qu'elle aurait produite * qu'on est porté à re^ 
chçrclier les causes de la difTcrence si remarquable qui 
existe entre la sculpture du xvf.^ siècle et celle du xviu® 
En examinant les moniimens du siècle de François Pre¬ 
mier, on reconnaît que les habiles statuaires qui les ont 
exécutés, savoir, Jean Goujon, Jean Cousin, Germain 
Pilon, Paul Ponce, Sarrazîn, Darthclemi Prieur, &c, ont 
chacun une manière et un mérite qui leur appartiennent, 
qui les distinguent comme leur physionomie î et roii re¬ 
connaît, au contraire, dans presque tous les ouvrages des 
plus habiîes statuaires du règne de Louis Qjuatorze, ie 
même style, la meme manière, la meme froideur, et, pour 
ainsi dire, ie cachet de Tennui et du déplaisir qifîls éprou¬ 
vèrent en copiant ou en exécutant des idées qui ne leur 
avaient inspiré ni attrait ni chaleur. A quelle cause pour- 
rait-on attribuer ces effets, si ce n'est A cette suprématie 
d'un seul artiste sur tous les ouvrages des autres l Certes, 
jamais la sculpture n'avait eu en France d'occasions aussi 
favorables que celles qui lui furent offertes par la création 
de Versailles, de Trianon, de Mariy, Scc. : cependant Fart 
statuaire dégénéra ; c'est un fait qu'on ne peut pas plus 
contester que le premier. 

Un seul statuaire rappelle ie siècle de Louis Quatorze, 
sous le règne de son successeur : c'est Bouchardon. -La 
fontaine de Grenelle et la statue équestre de la place Louis- 
Qitinze donnent à cet artiste une supériorité marquée sur 

ses 
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scâ çontemporaûlS ; le cheval de ce dernier inoîniment 
passait pour un des plus beaux qui aient «îié coulés en 
bronze par les modernes i mais, parce que Bouchardon 
avait un style plus noble, plus de grâce et une manière de 
considérer 1 art plus grande que les autres, il en éprouva 
une sorte de persécution. Les annales du temps ont con¬ 
servé le souvenir des intrigues employées pour lui ravir 
les travaux importans dont la ville de Paris îe chargeait; 
et les auteurs de ces intrigues étaient des artistes très- 
jn edi ocres, comme cela arrive ordînairejnent* 

En déférant à J3ouchardon la palme de la sculpture, 
sous le règne de Louis Quinze; en convenant qiéil dis¬ 
posait ses figures avec une sorte de grandeur, qu'il savait 
leur donner de la souplesse, tandis que ses rivaux étaient 
roides et maniérés à Texcès, il faut remarquer ensuite quil 
lui manque pourtant des qualités essentielies : ses concep¬ 
tions sont froides, et n'ont pas toute la dignité que lé^ 
clament les monumens publics ; elles annoncent qu'il 
n'était pas plus nourri de la lecture des poètes que de 
Eétude de faiitîque sculpture. On seii aperçoit princi¬ 
palement dans l'expression d'ujîe idée ingénieuse qui lui 
fut suggérée, dit-on, et qu'au moins il a rendue de ma¬ 
nière à persuader qu'il n'aurait pas pu la concevoir : c'est 
TAmour se faisant un arc de la massue d'Hercule. La 
figure n'a point d'idéal : l’artiste semble avoir copié son 
JTJodèle dans la classe du peuple, Lattitude manque de 
grâce comme de noblesse ; ['action est exagérée ; c'est un 
.adolescent qui déploie toute sa force pour courber un 
morceau de bois. Mais cetaît le dieu à qui tout cède, 
qu'il fallait représenter : soit qu'il séduise jw le charme 
Bmux^Arts, Q 
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qui lui appartient, soit quH triomphe des obstacles par 
sa puissance, c*est toujours la grâce qui le caract{:ri$e- 
Des accessoires maladroitement disposas embarrassent le 
mouvement de la figure : nifanmoins le travail du ciseau 
est soigné et gracieux. Cette statue prouve que l'imagina¬ 
tion de i'artiste était froide et bornée; mais on reconnaît 
dans Texécution le genre de supériorité qui distingue cet 
artiste. On peut lui reprocher de ne pas choisir tous ses 
modèles dans la plus belle nature; il les prenait du moins 
dans une nature saine et forte, tandis que ses contem¬ 
porains se faisaient gloire d’en copier les misères et jus¬ 
qu aux infirmités : cest ce qu ils appelaient erre îto/ , 
comme s’il y avait quelque mérite à choisir des vérités 
hideuses pour les imiter. 

Peu de sculpteurs ont été plus malhabiles que Bou- 
chardon à traiter les cheveux et les draperies. Les sta¬ 
tues des douze apôtres qui étaient autrefois dans féglise 
de Saint - Sulpice de Paris, en offraient des preuves frap¬ 
pantes. 

Les tombeaux du cardinal de Fleury, de Mignard, Scc. 
ainsi qi/une statue en pied de Louis Q>ijnze , déposés 
^également au Musée des monumeiis Français , se pré¬ 
sentent ensuite pour attester une profonde décadence. 
Cependant leur auteur (i), ayant joui Je la première 
considération , ayant exécuté beaucoup de monumens 
publics, a fait long-temps autorité : c était un de ceux qui 
iiiettaient des obstacles presque insurmontables à la régé¬ 
nération de la sculpture. La réunion de ces circonstanceis 


{ï) J. B, Lemoync*. 
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est iiécessaîre pour cclaîrer cette époque, pour faire con¬ 
naître combien fart statuaire a eu de peine à se relever* 
Ce n'est point le facile mérite de critiquer que nous cher¬ 
chons : notre sévérité a toujours un but d’utilité générale; 
elle ne porte sur les personnes et sur les noms que lors¬ 
qu'ils sont inséparables des choses. 

Les statues demi-colossales des docteurs de i'Eglise, 
qui furent exécutées pour le dôme des Invalides pendant 
le même période, présenteraient le dernier degré Je cette 
décadence (t); mais, par ménagement pour des cendres 


( i ) On pas cru pouvoir en tirer 
d’axitre parii que de ks vendre à un 
marbrier, comme matière brute,pour 
eire débitées* Ce serait un [on si elles 
avaient étéseul^^s de ceba^ degrés car 
il faut conserver tout ce qui estcarac- 
térisriqiiepour l'bistoire de Tart* Deux 
des moins mauvaises et dont Tune re¬ 
présente Saini Jérôme, ont été don¬ 
nées à Péglise de Saint-Roch,depuis 
k rétablisse meut du culte. 

Après Bouebardon, ks sculpteurs 
qu’on chargeait des plus grands mo- 
TJiimens, nVurent pas même, pour 
l’ordinaire, le mériie dVn concevoir 
et d’en arrêter le plant Cochirij des¬ 
sinateur du cabinet du Roi, était en 
possession de leur en do nner la pensée 
et ks dessins. On connaît ks origi¬ 
naux de qnciqiiesu ns, Mais quoiqu’il 
euï de niabileté pour un dessinateur 
de cette époque, sa manière et son 
style étaient précisément en opposi¬ 
tion avec le caractère noble, simpîe 
et pur quVxîge l art statuaire. 

Cep en dam, s’il est vrai^contmeon 


a pu se k persuader par ce que nous 
avons dit, qu’il fut très-nuisible aur 
arts d’être réduits à exécuter les plans 
même d’artistes de premier ordre, 
tels que k Brun , JVligiiard , .&c. 
quels nionumem pouvait - on obte¬ 
nir , quand des talens de petit genre, 
comme celui de Cochin j deve¬ 
naient fa Minerve des artistesî L’ex* 

r 

trême contraste qu’offrent les beaux- 
arts sous Louis Quatorze et sou« 
Louis QiiinïC, skxpJiqneraiï par Tex- 
trênie différence qui se trouve enire 
les hommes qui les dirigèrent ou les 
influencèrent sous run et Tautre 
règne. 

Au reste, ce n’est pas a Cochin 
qu’il faut imputer le mal t rien ne 
prouve qu’il usât de la grande in¬ 
fluence qu’ii avait dans l’Académie, 
pour imposer ses conceptions de mo- 
inimcns, tandis qu'il est terrain que 
ks stafuaires les plus renommés , 
même Pigaîle , avaient excessive¬ 
ment négligé la culture de leur 
esprit, et ne pouvaient point eu 

Q ^ 
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encore récentes, nous Ji'insisterons pas sur ces mauvais 
ouvrages, et nous allons nous bornera ne plus choisir les 
exemples de la dégradation de Tarî qu'entre les sculp¬ 
teurs qu'on peut dédommager par quelques cioges- 

Ainsi Pîgaüe, qui sVtaît fuît une réputation immense 
par sa statue de Mercure et la petite figure de l'Enfant à 
la cage, devait rester beaucoup au-dessous, dans le mo¬ 
nument le plus propre à faire valoir un grand artiste , le 
tombeau du maréchal de Saxe. 

Depuis le mausolée de François Premier, 011 n^en avait 
point érigé eu France d'aussi vaste. MaîsPigalle fut encore 
plus inférieur à sa renommée dans la conception et Texécu- 
tion du tombeau du maréchal d'Harcourt, dans les quatre 
figures de femmes qui décoraient le piédestal de la statue 
équestre de la place Louis-Qiiînze, meme dans sa statue 
de Voltaire , au mioins pour la noblesse et le bon goût.. 
Puisque le plus fameux des statuaires du temps, celui au¬ 
quel on reconnaît encore aujourd'hui beaucoup de science, 
a fait les monumens _que nous venons de citer, et dont 
quelques-uns sont repoussans, que dirait-on des artistes 
d'un ordre inférieur ! Nous pouvons donc nous arrêter 
ici, pour affirmer qu'alors Tétât de la sculpture en France 
semblait désespéré (1). 


obtenir de ces coii'LposîUnns mornj- 
mentales rjui eicigcnt une imagina¬ 
tion riche, une force de pcnsJe et 
«ne délicatesse d’esprit qu’on fi’ac- 
quien qu’en les exerçant beaucoup. 
Il ttati donc naturel qu’ils recou¬ 
russent à cetui de leurs confrères qut 
avait le plus de ce qui leur man- 
quah i et qui d’ailleurs léétait en 


concurrence avec personne, par fe- 
genre de son talent. 

(i) Le tombeau du duc d’Har¬ 
court, érigé dans une chapelle de 
Nütre-^Dame J en 1776, est maitiie- 
naut au Musée des monumens Fran¬ 
çais: il représente un corps décharné, 
une espèce de squelette qui sort de 
son cercueiL La statue de Voltaire^ 


N 
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C-est Je ce degrc cl^humHiation qu'eile a été ramenée^ 
depuis trente ans, au point oh elle va paraître dans ic 
tableau que nous aÜons faire succéder à celui^cî* 

La scLiipiure est de tous les beaux-arts celui qui a Je 
plus dV>bstacle& à surmonter. La peinture est aidée par 
l'illusion de la couleur; elle peut prendre tous les tons et 
tous les genres. L art du statuaire na pour lui que le genre 
noble; il ne peut presque point sortir des belles forines 
et du grandiose. S'il sacrijfre aux Grâces, il faut qu'il soit 
dîgjîe d'elles; alors quelle pureté, quelle simplicité, quel 
.charme il doit réunir et fiure ressoriir de moyens qui sont 
trcs“bonvés en eux-memes! Aussi voyons-nous que la 
sculpture a eu beaucoup plus de peine à se relever que 
la peinture et farchitecture. 

Mais toutes les dilïicultés ne venaient pas de Tart : ici 
encore les influences personnelles ont été plus nuisibles que 
les mauvais principes. Les trois principaux statuaires, qui se 
partageaient tous les élèves, faisaient aussi leur destinée^ 
d abord dans les écoles , ensuite dans le cours de la carrière, 
et ils proscrivaient avec acharne ment toute autre manière de 
voir et de faire que la leur , c'est-à-dire qu'ils proscrivaient 
Ectude de l'antique et le beau idéal. L autorité de ces 
maîtres était comme celle d'Aristote dans la scolastique des 
bas siècles: 11 fallait croire ou sembler croire en leur nom. 


égakm?nt dt Pigalle, viem d'être pla¬ 
cée dans ïa hïLIioihèque de rinsiuiu : 
c est t*image la plus vraie du. dernier 
degré de niaigreüjr où Thom me semble 
pouvoir arriver, La statue est nue; 
l'eliet en est désagréable , même 
pénible* Les figures de femmes da 
piédestal de k statue t^^ucsire ont 


été détruites avec le monumtnf de la 
place Louîs-Quînze, dont les arts ne 
regrettent que le cheval, qui était de 
Eoüchardon. Ces quatre figures, qui 
représent aïe rit des vertus, éîaîenr une 
sorte d'opprobre pour le nom de Pi- 
galle et même potirrafr» 
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sous peine dVtre rejetc* Pour avoir voufu s*écarter dé leur 
doctrine avec une sorte d’indcpendance, Julien lui-méme, 
le premier statuaire Français du dernier siècle, en fut vie- 
lime : il faillit quitter la carrière pour se faire sculpteur de 
proues de vaisseau, et ne parvint à entrer à TAcadèmie 
qu'à plus de quarante ans, après avoir ctè refusé une fois. 

Tant d'entraves dans les écoles, tant de difficultés dans 
la sculpture considérée en elle-même, une administration 
si étrangère au sentiment des arts, si peu libérale, doivent 
faire apprécier le service qu ont rendu les sculpteurs qui se- 
* couvrent le joug sous lequel leurs maîtres les tenaient si 
étroitement enchaînés : ce furent principalement MM. Ju¬ 
lien, Houdon , Pajou, Dejoux, Roland, Moitte, qui fran¬ 
chirent la barrière, comme par un mouvejnent spontané, 
pour se rapprocher du principe général qui était déjà 
adopté dans fécole de M. Vien , et qui faisait prospérer la 
peinture. Ce principe est, comme ton sait, fétude de 
fantique, fimitatlon de la nature, et convient également 
aux deux arts* Tous ces sculpteurs ne propagèrent pas avec 
le meme zèle la bonne doctrine ; il était impossible que 
le lait qu’ils avaient sucé dans fécole, restât sans in¬ 
fluence : mais ceux qui contribuèrent le moins à aplanir 
Ja route, n’entreprirent plus d'en détourner, Uétude, plus 
éclairée, fut plus libre; et les meiÜeurs maîtres eux-mêmes 
n'imposèrent plus à leurs élèves leurs théories i]i leurs 
exemples pour règles : on ne prescrivit plus que le culte 
de fantique et l'imitation de la belle nature. 

Cet état de décadence de la sculpture sous Louis Qtiiiize 
se rencontre à Tune des époques où fon a érigé le plus de 
grands inoniimens en France, tandis que fort se relève 


ï* 
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avec rapidité sous le règne suivant, qui fut de peu de 
duree, et qui ifordonna que quelques statues. Cette par¬ 
ticularité mérite d ctre observée. 

Ce fut, en effet, sous Louis Qiiînze que s'élevèrent les 
mausolées du maixVhai de Saxe, du Dauphin (père de 
Louis Seize ) , des cardinaux Dubois et de Fleury, du 
roi de Pologne Stanislas ; la statue équestre de la place 
Loifis-Q.uinze, celle de la ville de Bordeaux; le groupe 
colossal en bronze que firent ériger à Rennes les Etats de 
Bretai/ne, en iy 44 f à l'occasion du rétablissement de la 
santé du Roi ; les monumens des places publiques de 
Reims et de Nancy; les chevaux de Guillaume Coustovi, 
placés d'abord dans les jardins de Marly, maintenant à 
i entrée des Champs-ÉIysées, et qui assurent à ce statuaire 
une réputation très-supérieure à celle qu'il aurait obtenue 
d'après ses autres ouvrages (i). 


(i) Le tombeau du maréchaï de 
SaxCj à Strasbourg, de Pigalîe j 
celui du Dauphin J à Sens, est de 
G. Coustoa„ 11 existe des croquis 
originaux de Fun et de Fautre mO’* 
miment , qui prouvent que la con¬ 
ception n'eti était pas des statuaires 
qui les ont exéexités» L*idée de celui 
du maréchal de Saxe état! de Fabbé 
Gougenod , arrangée par Cochin* 
Au reste, ce ne sont pas des idées 
heureuses à revendiquer. Qui n'a pas 
été choqué, en considérant ce mau¬ 
solée, de voir le maréchal de Saxe, 
paré de tout Tattiraii itiïlitaîre, cui¬ 
rassé, botté, éperon né, le bâton de 
maréchal en main, un grand cordon 
par-dessus sa cuirasse, descendre dans 
un sarcophage avec Tattitude d’un 


général qui fait défiler devant lui son 
armée ï 

Le tombeau du Dauphin , dont 
ridée était entièrement deCochjn, est 
mieux conçu: mab cîtécuië en partie, 
par G, Coustou, en partiepard'excel- 
Sens élèves (Julien et Beauvais}, qui 
suivaient la nouvelle route tracée à 
récoîe, on y sent le combat des bons 
et des mauvais principes j et la dtlFé- 
rente de style, de sentiment, comme 
de talent d^exéciniorij produit des 
disparates qui sufÏTsent pour déprécier 
un monument, à quelque art qu’il 
appartienne, ün pourrait faire beau¬ 
coup d'observations sur les autres mo- 
numens indiqués; mais il suffit, pouf 
le but que nous nous proposons^ de 
quelques exempïes. 
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Cest cependant an mi[ieü de cette vaste scurptiire 
que fart sciait dégradé, tandis qu'il se régénère presque 
aussitôt, en produisant une vingtaine de simples statues : 
tant les vrais principes e£ une bonne direction exercent 
d'influence sur les beaux-arts , et tant il est insuffisant de 
se borner à leur commander des travaux* 

Deux des premières statues qui signalèrent flieureux 
changement qui se flt dans la sculpture, furent celles de 
Bossuet et de Voltaire, que suivirent à de courts inter¬ 
valles celles de Tureniie , de Descartes, de Pascal, de 
Tourviüe , de la Fontaine, le groupe d'Ajax arrachant 
Cassandre du temple de Minerve , groupe où Tartiste 
annonçait un grandiose inconnu dans Técoie ; enfin, les 
statues de Corneille, du Grand Coudé: tous ces ouvrages 
confirmaient plus ou moins beureusement la régénération 
de l'art, qui fut portée à un degré Inespéré, lorsque la 
Bergère qui abreuve sa chèvre (autrement la Baigneuse 
de Rambouillet) vînt enlever tous les suffrages et assurer 
le premier rang à M* Julien, son auteur (i). 


(j) Le modèle de la statue de Bos¬ 
suet fut cjtpoié au salon de i77Çi;etle 
marbre, au salon suivant {eu 178] ). 
Cette statue est une de celles qui dé¬ 
corent la salle des séances publiques 
de Los autres ouvrages de 

M. Pajou, depuis cette époque, sont 
les statues de Descartes, de Turenne, 
de Pascal, de Psyché* 

La statue de Voltaire, en marbre, 
par M, Houdon, fut exposée au sa¬ 
lon de ryçu Cette statue, destinée 
d*abord pour lAcadémie Française, 
pjî devenue la propriété des acteurs 


sociétaires du théâtre Français, et orne 
le vestibule de ce théâtre. Le meme 
sîatuaire en fit une copie en bronze 
pour fimpératrïce de Russie , Cathe¬ 
rine IL 

La statue de Tourville, aussi par 
M. Houdon , est encore de l^année 
1781, Le savant modèle de f^i^cor- 
ché , qui devint aussitôt classique, et 
qui manquait à fétnde de l'art , 
deux figures de femmes en bronze et 
grandes comme nature (la Diane çï 
la FHleuse), ainsi qii*un assez grand 
nonibre de très-bons bustes, ont 

Vers 
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SCULPTURE. 12? 

Vers le îTiéme temps ^ deux statuaires Français (MM. Fal- 
conet et Houdon ) étaient appelés , le premier» à Saint^' 
Petersbourg^ pour ^érection du mon Liment gigan tesque de 
PierreJe-Grand j le second, à Pliiladefphie , pour exécu¬ 
ter un monument de reconnaissance nationale, simple et 
vrai» comme le sentiment qui ravaii voté : cTtait le por¬ 
trait, en statue, de Washington (i). 

Toute ia sculpture de la nouvelle église de Sainte- 

Geneviève forme un période très - intéressant pour le -- 

progrès de l'art. Si l'on en excepte fe premier fronton 


Scuîpture 
de li nouvel ée 
rjijlîiedeSaEnte- 





été produits par M. Hoiidor, depuis 

J 779 ‘ 

M. Julien exécuta les statues de 
la Fontaine en 1785 » de la Bergère à 
la chèvre en 1791 , et du Poussin 
eu 1804. Le groupe cité de M. De- 
foüï est de 17g7 ; sa statue de Ca- 
tinatestde 1781* Lasiatuedu Grand! 
Condé, parM. RoUndj est de 1788. 

Les autres statues de Français cé¬ 
lèbres, exécutées en marbre, Rirent , 
celles des chanceliers de l*H 5 pitaJ , 
par M. Gois'en 1777,et ded'Agues^ ; 
seau J parM- Berruer, en 1779 j de 
Sully, par M. Mouchy, en 1777Î de 
Corneille,parM.Caffiery, en 1779Î 
de Racine» parM. Boizot» en 1787 j 
deMolrére,parM.Caffiery,en J787 J 
de Fénelon et de Roilîn » par M. Le¬ 
comte, en 1777 et i789;deMontes- 
rjuïeu , par M, Clodion, en 178^ ; du 
présidentMoïé,parM.Gois,en 17B9; 
de Saint Vincent-de-Paul et de Mon- 
taîgne, par M. Stoufi niais on ne peut 
pasdissîmuïerque plusieurs de ces sta¬ 
tues ne soient médiocres* 

Bedii^'Arts, 


Quelques morceaux de réception 
à TAcadémie appartiennent à la régé¬ 
nération de fart sraïuaire, sur-tout 
celui de M. Julien, représentant un 
guerrier on gladiateur mourant, et 
qui fait époque dans Técoïe, i*Abti 
de M. Siouf, < 5 cc. 

{1) Le Gouvernement Américain 
fit prescrire à Tartiste de représenter 
Washington dans les proportions pré^ 
cises de sa taille et dans son uniforme 
ejcacT » pour conserver, autant que 
possible, à Jâ postérité, les traits, je 
maintien de ce citoyen illustre : en 
conséquente M, Houdon fil un 
voyage aux Etats-Unis , pour y 
faire un portrait d'après nature ; et 
la statue, exécutée en marbre, à 
Paris» fut visible dans les ateliers du 
statuaire en Washington y 

est représenté debout , appuyé sur 
îe lâisceau symbolique des treize 
Étars-ünis; de Fautte main, il s'ap¬ 
puie sur son épécî. derrière lui est 
une charrue. 
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exécutif au péristyle, et cjui appartenait à Tancieuna me- 
ivicre de fécole, les autres travaux, et ils furent immenses , 
commencèrent à rappeler Inapplication de la sculpture en 
grand à rarchitectiire. 

Depuis que ta porte Saint-De ni s avait été élevée, fon 
ifavait plus rencontré les deux arts heureusement réunis 
dans leurs rapports de majesté monumentale ; et comme , 
dans le divorce qu'îfs avaient fltit, la sculpture architec^ 
turale sVtait encore plus dégradée que celle qu'on nomme 
plus particulièrement !a statiuiire, leur rapprochement fut 
un grand ser%dce rendu à fart en général. 

La première sculpture de la nouyeile église de Sainte- 
Geneviève n'existant plus, il serait sans objet de la juger; 
mais il est de notre sujet de la faire remarquer en 
passant, comme le premier pas, comme un heureux 
effort pour reconquérir une des plus belles branches de 
l'art. On peut affirmer ensuite que la nouvelle sculp¬ 
ture que les circonstances politiques ont fait substituer 
à la preinière , est devenue un grand moyen d'émula¬ 
tion et d'étude ; que ce fut un cours pratique auquel 
on doit des progrès réels. Pendant les trois dernières 
années de ces travaux, seize statuaires et environ cent 
sculpteurs en ornemens ont été constamment occupés au 
* Panthéon. 

Au reste, fart se trouva réduit à cette seule ressource 
pendant la révoîiition. Il perdait à-la-fois et les travaux 
du Gouvernement, qui produisaient, tous les deux ans, 
quatre statues de Français illustres', espèce d'apothéose 
pour les grands taiens dans tous les genres et pour les 
grandes vertus; et les*trava\ix que lui demandaient ie 





SCULFTUnE* 

culte ainsi c|ue les premiers ordres de f'Etat, en possession 
d\me ancienne munificence, qui depuis n'a plus ennobli 
ia richesse, 

Lorsqifun décret de fAssembiée constituante eut chan gé 
la destination de la nouvelle église de Sainte-Geneviève, 
il fallut chercher, pour sa décoration, des emblème^^etdes 
symboles dans un autre ordre d'idées» C'était au génie, 
aux vertus et aux talens qui font fleurir les nations, que 
Ton consacrait le Panthéon Français : ce fut donc parmi 
les allusions propres à exciter le génie , à inspirer les 
vertus publiques, à développer les talens, qifon choisit 
les sujets de sculpture pour le temple nouveau. En les 
prenant dans le motif meme du mon u ment, les allégories 
devenaient plus intelligibles; ce qui est un avantage, 
car elles ont été trop souvent des espèces d enigmes diffi¬ 
ciles à pénétrer* 

Le fronton du péristyle, déjà sculpté long-temps avant 
178^, représentait des anges et des tetes de chérubins en 
adoration P sur des nuages, devant une croix rayonnante. 
Il était regardé universellement comme une des plus me- 
diocres productions de l'art, sous le double rapport dé Ja 
conception et de rexécmion. L'idée la plus bizarre, la plus 
extravagante qifon puisse avoir en sculpture, est certai¬ 
nement de prétendre représenter, avec de la pierre, du 
marbre ou du bronze, des corps vaporeux, tels que des 
nuages, la lumière ou des ombres» Mais c'était Je système 
de l'ancienne école ; et le statuaire chargé de ce frontispice 
était un des chefs de cette école» Au surplus, Tarchitecte 
luî-méme avait contribué à rendre une bonne exécution 
très-difficile, en n'offrant pas les moyens de donner assez de 
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BEAUX-ARTS. 

saillie au Las-relîef; et le sculpteur, d'ailleurs mal choisi 
pour un ouvrage d'un grand caractère, en avait abandonné 
ie travail à ses élèves. Ce n'était pas ainsi que les anciens 
traitaient les frontons de leurs temples et que s'annon¬ 
çaient le Parthénoii d'Athènes et le Panthéon de Rome : 
ils voulaient que le premier aspect frappât de majesté* 
que rimagination fût saisie dès Tentrée de leurs édifices 
sacrés. 

On substitua à cette sculpture, faible et mesquine^ le 
plus vaste, le plus imposant bas-relief que les modernes 
eussent encore tenté, 11 représente îa Patrie sous iaflg lire 
d’une femme * environnée de symboles qui design/înt la 
France, Elle est debout au milieu du fronton. A côté 
s'élève un autel où. elle a pris deux couronnes de chêne. Ses 
bras étendus indiquent qu'elle les offre à fémulation géné¬ 
rale* L'une est suspendue sur la tête d'une modeste jeune 
fille, emblème de la vertu, qui se contente de mériter le 
prix sans ie solliciter ; fautre couronne est ravie avec au^ 
ciace par ûn jeune homme que des ailes et les attributs 
de la force caractérisent : c’est le Génie qui conquiert la 
gloire, La Renommée conduit par les crinières, comme en 
triomphe , deux lions atteiés à un char rempli des prin¬ 
cipaux attributs des vertus : ce char a renversé le Vice, qui 
tourne contre iiü-nicme le poignard dont sa main est 
armée. Dans la partie gauche du fronton, ie Génie de la 
philosophie combat , avec le flambeau de la vérité , les 
préjugés et les erreurs, représentés par deux griffons qui, 
dans le langage de rallcgorie, leur servent de symboles. 
L’un recule à la lueur du flambeau ; lautre expire sous 
les pieds du Génie* Le char auquel ih étaient attelés 
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SCULPTURE. 

est chargé de leurs divers attributs. Ce bas-relief est de 
M- Moîtte, Il fut admiré, et classa fartiste parmi nos 
premiers statuaires. Les figures ont plus de quatre mètres 
de proportion [plus de douze pieds]. 

Cette inscription simple et heureuse, 

AUX GRANDS HOMMES LA PATRIE RECONÎfAISSAKTE (l), 

et dont le bas-reJief du fronton n'est que la paraphrase 
allégorique , remplaça dans la frise les lourds oniemens 
qui la remplissaient, et qui étaient interrompus désagréa¬ 
blement par la plaque de marbre sur laquelle on avait 
gravé Tancienne inscription Latine : 


D. O. M. 

SUE iNVOCATIONE SAKCT/Ê GEKOVEFÆ. LUD* XV. 


Cette suppression procurait en meme temps un repos à 
1 œil entre la sculpture dii« fronton et les chapiteaux des 
colonnes. La première décoration intérieure du péristyle 
offrait beaucoup de confusion. On y supprima et les deux 
portes latérales, et des chambranles inégaux, et des en- 
cadremens, et les tables destinées à recevoir ies comrnaii- 
demens de Dieu et Je [’Eglise, et des guirlandes, ainsi que 


(f) Cene inscription fut proposée 
par M, Pastorei ,alors pTOCureur'Syn- 
dic du dépariement de la Seine, et 
consacrée par décret de ]*Assémblée 
constiiuanie. Ne prouverait-elle pas 
que notre langue ne se refuse point ir¬ 
révocablement ^ comme oii fa préten¬ 
du, au style monumental î D'aiïîeurs, 
cette opinion paraissait partagée par 
rAcâdéinie des inscriptions et beiles^ 


lettres elle-même, dans les dernières 
an nées de son ejïîsience ; car dic corn-* 
posait en français et en latin les ins¬ 
criptions demandées par le Gouver¬ 
nement , qui choisis sait.’* 

Ce fut aussi M. Pastoret qui indi¬ 
qua M. Quatremère de Quincy pour 
diriger la transformation de iVglise 
de Sainte-Geneviève. 
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les chiffres de la Sainte et'de Lmiîs Quinze*, détaiis mes^ 
quins ou déplaces qui surchargeaient le mur du proriûos 
ou^ porche , et empêchaient les riches colonnes corin¬ 
thiennes de produire tout leur effet. 

Les cinq bas-reliefs déjà exécutés sous ce mêmé' por¬ 
tique retraçaient des traits de la vie de Sainte Geneviève; 
ils étaient sculptés en saillie, ce qui blessait les conve¬ 
nances de fart. Ceux par lesquels on les remplaça furent 
exécutés en renfoncement. Par tous ces moyens, on re¬ 
donna de la simplicité et de la noblesse à cette première 
partie du monument, qui en compose, pour ainsi dire, 
la physionomie. 

L'intérieur devait offrir le plus grand luxe de sculpture. 
Les voûtes de deux nefs étaient déjà enrichies, Time, des 
symboles de fancien Testament; Tautre, de ceux de l'E¬ 
glise Grecque. Les modèles étaient faits pour la nef con¬ 
sacrée à f Eglise Latine, et le reste aurait reçu des symboles 
et emblèmes analogues (i). 


(i) Dîitis les cûnipanimens de la 
nt-fdVrstrée jOn’voyaiiauceîUr^; la 
calotte ovale de j*arcade qui avait été 
ajoutée au plan primitUj un Jéhovah 
çn bronze doré sut un triangle équi¬ 
latéral, et environné de rayons et de 
nuages. Dans les pendentifs, au-des¬ 
sous de cette petite calotte , on avait 
sculpté des concerts d'anges et des 
versets de psaumes sur des bande¬ 
roles. Les quatre pendentifs voisins 
de la calotte ctrculaîre portaient les 
figures de xMoïse ,d'AaTon , de David 
et de Joiué. Les cadres, les ovales, 
les lunettes, contenaient des sujets 
tirés de la vie de ces patriarches. Au 


milieu de la calotte j ornée de ro¬ 
saces et de caissons, on voyait les 
tables de la loi gravées en caractères 
Hébraïques;et aux voûtes en berceau, 
au-dessus des tribunes, des palmes, 
des têtes de chérubins , des génies 
tenant des banderoles chargées de 
versets de rÉcTiiiire sainte. Ces tra¬ 
vaux avaient été faits par AlM, Ju¬ 
lien, Beauvais et Dupré. 

Enfin, dans les cadres longs et les 
losanges des plafonds, on avait placé 
aiternativement les médaillons de 
Louis Quinze et de Louis Seize,avec 
des gerbes de bîé, des raisins, &:c. 
Cettesculpture d'ornement, ainsi que 







SCULPTURE. fjj 

La noLiveile sculpture du péristyle eut des sujets bieii 
diflerens. Le bas-reiief de fextrcniité droite représente le 
dévouement à la Patrie parfimage d^un guerrier qui meurt 
pour elle : le Génie de la gloire et celui de la force le 
soutiennent; sa main défaillante dépose son cpce sur fautei 
de la Patrie; ceUe-cï s'^avance pour Je couronner; les der- 
nîers regards du mourant sont tournés vers elle. 

Ce bas-relief est de M. Chaudet , et rem place celui de 
M, Boi^ot, qui représentait Saint Paul prêchant dans fa- 
réopage d'Athènes. 

Dans le cadre qui est au-dessous, on lit; 

II est doux, il est glorieux, de mourir pour la Patrie* 


' Sous le porche, est un groupe (de quatre mètres de pro¬ 
portion), représentant aussi un guerrier mourant; M. Mas¬ 
son en estlauteur. 

Le faas-relief de fextréinité gauche, et qui fait pendant 
au premier, a pour sujet nnstruction publique ; la Patrie 
la présente- aux pères et aux mères ; de jeunes garçons 
et de jeunes filles vont au-devant dede ; des enfans 
fem brassent. Ce bas-relief est de M* Lesueur, et remplace 


toute celle du même genre , sous le 
péristyle, était de M, Descr père. 
Telle était la première nef] - 
Les pendentifs, la calotte, ! es cA-aies 
et les luneuesde la nef septentrionale, 
étaient ornés des figures de docteurs de 
f'Eglise Grecqneisavoir, de S. Atha- 
nase. S, Basile, S, Jean-Chrysos- 
îom e, S, G r égoi re d e N azia n e, et d e 
traits pris dans leur \ ie. Tous les mo¬ 
dèles pour la nef nuTidionalc éfakiit 


achevés,et avaient été empruntés de 
meme à Thistoire de TÉglise Latine, 
sur-tout à S, Ambrûbe,à S, Jérôme, 
à S. Augustin, à S, Grégoirç’le-Grand, 
et les figures de ces saints docreurs 
auraient été sculptées dans les grands 
pendentifs de la nef. Ces détails suffi' 
ront pourdonner uneidée de toute la 
sculpture qui devait décorei' cette 
belle église, et de celle qui a été reiU’ 
placée par ia sculpture esisianie* 
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136 BEAUX-ARTS. 

celui de M, Houdou, dans lequel on voyait Saint Pierre 
recevant de Jesus-Christ les clefs de FEglise (i), 

La lége nde est ainsi conçues 

L’instruction esc le besoin de tous : 

La Société la doit k tous ses menibresp 

Un groupe correspondant au premier, et de même 
proportion, représente la Philosophie instruisant un jeune 
homme et lui montrant la couronne d^immortaiité qu*il 
bride déjà d'atteindre. Ce groupe est de M. Chaiidet, 

Le premier bas-relief, à droite Je la porte, représente 
lempire et la protecnon de la Loi* Un vieillard pros¬ 
terné jure d'y obéir; un jeune guerrier jure deda défendre. 
Le bas-retief est de M* Fortin , et la statue colossale 
au-dessous, est de M, Boichot : elle représente Hercule 
armé pour prêter sa force à la Loi. La légende du bas-reiief 
porte : 

^ Obéir k la loi, c’est régner avec elle. 


Ce bas-relief remplace celui dans lequel M. Julien 
avait représenté Sainte Geneviève guérissant les yeux de 
sa mère. 

Le bas-relief qui est à gauche du dernier, et qui remplace 
celui de M. Du pré, où Sainte Geneviève recevait une mé¬ 
daille de [a main de l'évêque d'Auxerre (S, Germain}, a pour 
sujet la Jurisprudence perfectionnée. La Patrie, assise à 


(î) S. Pkrre et S. Paul tiani 
aucun rapport avec riibtoiTe de ia pa¬ 
tronne de Paris; mais ïhont été repré¬ 


sentés ici comme protecteurs de Tan- 
cien ne église dans laquelle SJ' Géne^ 
viève avait son tombeau et son cuite. 

'rentrée 
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SCULPTURE. iJ 7 

rentrée dix temple des lois, montre à Tlnnocence la statue 
de îa Justice, que la première embrasse étroitement î deux 
figures debout (ia Jurisprudence civile et la Jurisprudence 
criminelle) semblent se réjouir de leur nouvelle destinée- 
Ce bas-reiîef est de M. Roland. 

On lit au-dessous : 

Sous Je règne des lois, rînnoceiice est tranquille. 

La figure colossale qui correspond aux précédentes,' 
représente la Loi dans lacté du commandéJnent. Elle est 
encore de AL Roland, 

Le bas-relief du milieu a été exécuté par At. Boicbot : if 
a pour sujet les Droits naturels de rhomnie en société; 
ces droits sont écrits sur une table que lient la Nature, 
exprimée par une femme, moitié nue et moitié vêtue. Ce 
bas-relief remplace celui de AL Beauvais où fou voyait 
la Sainte distribuant du pain aux indigens. 

La première nef, eiï entrant, fut consacrée à la Philo¬ 
sophie; ia nef septentrionale, aux Sciences; la nef méri¬ 
dionale, aux Beüux-Aris; et la nef orientale, à l'Amour de 
la patrie. 

Comme sous le péristyle, on supprima des orneniens 
semés avec trop de profusion : des tctes de chérubins, des 
losanges, des bouquets, furent sacrifiés au besoin de mé¬ 
nager a 1 œil des repos entre tant de luxe, et de procurer 
des transitions d*une richesse a l’autre. Parmi les orne- 
mens, tous ifavaient pas été choisis avec le meme bon 
goût : les banderoles chargées de versets de l’Écriture 
taiiite suffiraient pour le prouver. 

La petite coupole de ia net d’entrée reçut, au lieu de 
^Cdux^Arts» S 
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groupes d^aages , des symboles représentant l^LpolTiéose de 
la Vertu, de la Science, du Génie et de la Philosophie» 
exprimés par Temblème d ajiimaux ailés, consacrés dans le 
langage de ['allégorie. Cette sculpture est de M. Liger. 

Les pendentifs représentent THistoire, la Science poli¬ 
tique (ou l'art de gouverner], la Législation, la Morale. 

L'Histoire, sous la figure d'une femme tranquille, au 
milieu des éclats de la foudre, écrit, sur les ailes du Temps, 
les catastrophes et les révolutions des empires ; aux pieds 
de la Muse de Thistoire, sont des débris de sceptres et de 
couronnes. Ce bas-reliet est de AL Stout. 

La Science du gouvernement est représentée par les 
attributs de la Force et de la Sagesse : celle-ci lient le gou¬ 
vernail; la première maintient le faisceau symbolique de 

LÉtat* Ce bas-relief est de M. Auger, 

La Législation , par M* Pasquier , est représentée sous 
la figure de Lycurgue, offrant son code à la République,: 
dont une ruche est le symbole. 

La Morale paraît sous une figure de femme instruisant 
un jeune homme, et lui inculquant cette sentence, qui est 
la base de 1 ordre social : Comme toi, traite ton semblable. 
Cet ouvrage est de M. Beauvallet. 

Les sujets qui décorent les arceaux de la voûte, sont ies 
attributs de !a Physique, de rAgriculUire , de la Géométrie 
et de l'Astronomie. Une femme soulève le voile qui couvre 
la Nature ; c est la Physique, ainsi exprimée par M. Bacarit, 
Les instrumens aratoires et les productions de la terre 
lîésignent l'Agriculture; la Patrie lui offre une couronne 
rémunératrice de ses utiles travaux. Ce bas-relief est de 
M. Lucas. 
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SCULPTURE, 

La Géométrie est doublement personnifiée par deux 
femmes : Tune, qui désigne la Théorie, est caractérisée 
par une iampe, syml^ole de Tétiide; elle dirige une autre 
figure, occupée à tracer sur le giobe la nouvelle divisiqji 
de la France en départemens ; cette seconde figure est la 
Géométrie pratique* M, Suzanne a exécuté ce groupe. 

Le quatrième bas-reJief, pour cette nef, représente T As¬ 
tronomie montrant à ia Chronologie, dans le zodiaque, 
le signe de fcquinoxe d'automne, où commençait alors 
J'an née , et la Chronologie écrivant sur un cîppe la nou- 

4 

velte ère. C'est M, Délaistre qui l'a sculpté. 

Les attributs des beaux-arts enrichissent la nef inérî- 
dionale; chaque bas-relief des quatre pendentifs contient 
deux figures allégoriques. Le premier, à gauche en entrant, 
est de M, Chardin, et représente le Génie de la poésie 
avec celui de féloqueiice, couronnant de lauriers les-hustes 
d'Homère et de Déinosthène* 

I 

Le second, par M, Biaise, représente la Navigation et 
îe Commerce, caractérisés , la première, par une figure 
assise sur une proue de vaisseau; le second, par Mercure 
tenant en main le décret sur fa liberté du commerce. 

Dans le troisième bas-relief de cette nef, M, Ramey a 
sculpté deux femmes qui tiennent, Tune, la lyre et un 
hymne, l'autre un compas; celle-ci s'appuie sur la coupole 
du Panthéon, La première est la Musique; la seconde, 
l'Architecture, 

Le quatrième bas-relief de la même nef représente la 
Peinture et la Sculpture posant une couronne sur le buste 
de la Sagesse, Ce bas-relief est de M, Petitot* 

Tes pendentifs de la nef oriejitaie, destinés aux synv 

S . 
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Loles cfe fAinmir de ia patrie, représentent c!abord la 
Force, sous les traits d'un guerrier qui tient une massue 
d'une main , et de Tautre, la Victoire; à coté de lui est la 
Prudence, qui, dans son langage allégorique, exprime que 
la force conserve par la sagesse le fruit des triomphes*. 
C est fouvrage de M* Cartelier, Dans un des autres bas- 
reliefs', M, Foucou a représenté la Bonne-Foi par lein- 
blcme si expressif de deux mains qui se serrent, et par 
raction de deux figures entre lesquelles il a placé un autel 
qui indique Sa sainteté des sermens* 

Le bas-relief de M, Masson exprime le Dévouement à 
la Patrie, Eüe fait briller aux yeux d'un homme qui 
meurt pour elle, la couronne civique. 

Le dernier pendentif a pour sujet le Désintéressement. 
Ici les arts ont voulu se rendre justice eux-mêmes; et 
au lieu de chercher une idée générale, ils ont consacré 
un fait particulier qui les honore, il est vrai, mais qui 
a peut-être quelque chose de trop personnel pour un 
grand monument public* Les femmes des artistes furent 
les premières à porter leurs joyaux à la barre de TAs- 
scjnblée nationale, Cest ce sacrifice que la sculpture a. 
consigné dans un bas-relief de deux figures, dont Tune 
détache ses pendans d'oreiKes, et Tautre dépose sur faute! 
de la Patrie des colliers , des bracelets, Ce basriellef 
est de M, Lorta. 

t 

Une voûte ovale, correspondante à celle de Tentrée, 
a reçu également quatre petits pendentifs analogues à 
fidée principale qui caractérise la décoration de celte nef. 
Ce sont des Amours, qui signifient aussi le dévouement 
à la Patrie, L*un lui fait une offrande; fautre en reçoit une 
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couronne et chante ses bienfaits; un troisième combat 
pour elle et Ja couvre de son bouclier; ie quatrième se 
trouve heureux de mourir pour sa dcfense. Ces quatre 
sujets sont exécutes par M. Boqiiet. Dans Thcinicycie; 
ou partie demi-circulaire qui termine l^cdifice, on se pro¬ 
posait de placer une figure ou un groupe de proportion 
colossale représentant la Patrie. C'était en quelque sorte le 
Génie destiné à présider au temple, comme le Jupiter de 
PhidJcis, 

La coupole est le centre du monument : eiie a été 
conçue pour en lier les quatre parties. La sculpture, se 
conformant à cette intention , devait y résumer en quelque 
sorte tout ie système de décoration dont nous venons 
d'exposer les motifs et les détails. Ainsi quatre Génies, de 
cinq mètres de proportion [environ quinze pieds], auraient 
orné cette coupoîe, et devaient correspondre, chacun par 
des attributs relatifs , au caractère d'une des nefs.^ Par 
exemple, celui qui aurait répondu à la nef d'entrée, était 
le Génie de la philosophie, tenant d'une main le flam¬ 
beau de la vérité, et de l'autre, des chaînes et un joug 
brisés, symboles des ténèbres et des erreurs que Tesprit 
humain a surmontées* 

Le Génie de l'amour Je fa patrie, correspondant à sa 
nef, montrait cette vertu exaltée jusqu a riiéroïsme, et 
présentait aussi les attributs de la force* 

Le Génie des sciences , avec sa couronne d^'étoiles^T 
tenait femblème antique de la Nature ( ou la Diane 
d'EpIièse). La sphère céleste, figurée par le zodiaque, un 
globe terrestre, un sphinx, des instrumens de physique 
et de mathématiques le caractérisaient. 
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Couronné de fleurs , et tenant la lyre, symboie de 
Fharmonie, qui est ie principe de tous les arts, leur 
Génie se trouvait en rapport avec la nef qui leur est con¬ 
sacrée. Un lion enchaîné et mordant îe frein , maintenu 
par le même Génie, signifiait la puissance de niarmonie 
ou des beaux-arts sur la civilisation et sur les mœurs 
des peuples. Ces quatre grandes figures devaient être 
exécutées en métal , parce qifil eût été dangereux de 
tenter des încrustemens en pierre à ia place qu'ils de^ 
valent occuper* Les modèles seulement ont eu leur exé¬ 
cution. Ils étaient de MM. Pasquier, Ramey» Bacarit et 
Auger* 

La frise continue qui devait régner autour du styîobate 
intérieur du dôme, et qui aurait représenté des honneurs 
décernés aux grands hommes et les hommages dus à la 
raison, ifa point été exécutée aussi. 

Mais Touvrage le plus colossal de toute cette sculp¬ 
ture, était la statue qui devait surmonter ia coupole de 
f édifice* Le sujet encore en avait été pris de ia destination 
du monument* Citait ia Renommée s'arrêtant sur ie 
Panthéon , et embouchant la trompette pour proclamer 
les noms et la gloire des Français qui avaient mérité d y 
être admis. De ia main gauche elle tenait un faisceau 
de palmes. 

Le modèle de cette figure, exécuté par M. Dejoux* a 
plus de neuf mètres de proportion [environ trente pieds]. 
On le voit toujours dans les ateliers de la vilfe, au Rouie, 
On a craint d'imposer le fardeau de cette statue en métal 
au dôme du Panthéon , qui paraissait lui-même, alors, une 
charge trop forte pour les piliers qui le supportent. 
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Tel est le caractère qui fut donne, au moins en grande 
* partie, au Pantlicon Français, dans l'espace ci’enviroii trois 
années. Il en auiaît pris un tout diffifreiit, si Ton avait 
accueilli un projet qui fut propose, mais qui, quoique 
ti accord avec les opinions dominantes, ne fut pas fort ap¬ 
puyé. On proposait donc de conserver les tieux nefs con¬ 
sacrées à la religion de Moïse et a la religion chrétienne, 
avec leurs emblèmes , et de décorer les autres parties 
du temple des attributs de tous les cultes, sans omettre 
la théogonie de la belle antiquité, dont la religion esf 
restée en quelque sorte celle des arts* Ce projet avait 
l'avantage d'étre économique, puisqu'il conservait toute 
ia sculpture exécutée ; on lui en trouvait un autre, celui de 
consacrer, dans îa capitale du monde civilisé, un temple 
a la tolérance, qui ifavait encore dautels que dans les 
âmes généreuses et dans les esprits supérieurs, quoique 
tous les hommes aient besoin de la paix et de la bien¬ 
veillance sociale quelle établit* On poussait l'illusion 
jusqu'à imaginer que tous les cultes auraient pu s'y réunir 
pour s^y donner un gage de concorde, et que ce mojui- 
ment aurait été vénéré du genre humain; Mais c'était à 
vous, Sire, qu'il appartenait de réaliser ce temple, qui 
n'étaît qu'idéal : il est maintenant édifié dans le Code de 
vos lois, où vous favex établie, cette sage tolérance si 
vainement invoquée avant vous* 

Depuis les travaux du Panthéon, jUEKjLfau règne de 
votre Majesté , la sculpture n'a point eu d'occasions de 
s'exercer en grand. Les concours cités de l'an 2 et de Fan 5 
lui donnèrent des espérances et quelques secours. Mais 
le premier prix qui avait été décerné avec rasseniiment 
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de tous les artistes » et dont on espérait une belle statue; 
n'a point été exécuté. 

Nous avons indiqué aiiieurs ce que ces concours eurent 
d^itile pour rémulation des statuaires, 

Après tes grands travaux du Panthéon, il restait à ter¬ 
miner les statues de du Giiesclin, île Saint Vincent-de-PauIj 
du Poussin, de Dominique Cassini, MM, Foiicou, Stouf, 
Julien et Maître, avaient été chargés de ces ouvrages avant 
ja révolution. Ils furent pressés de les terminer ; et les trois 
premières ont été exécutées. 

Pendant que ces anciens artistes se montraient toujours 
dignes de leur réputation , de jeunes sculpteurs , qui ifé- 
talent connus que par les grands prix qu'ils avalent rem¬ 
portés et par le succès de leurs études à Rome, s'étaient 
montrés à côté de leitrs martres j et prouvaient que les 
bons principes avaiejit fructifié. 

L\in d'eux, M. Lemot, fit, en fan 5, le l>as-re!îef 
qui décore la tribune du Corps législatif j c’èst la première 
et funîque sculpture en marbre que la révolution ait fait 
exécuter. Parce beau début, le jeune statuaire confirmait 
non-seulement les grandes espérances qu'il avait données 
en remportant avec éclat le grand prix à un âge où l'on 
peut à peine annoncer du talent, mais d marquait dans 
fart ; ii a exécuté depuis des travaux qui lui ont fait beau¬ 
coup d'honneur, Phisieurs ne sont encore que des statues 
modelées en plâtre ; mais il est d'autant plus à desirer 
qu'elles soient exécutées en marbre, que la manîcre de tra¬ 
vailler de cet artiste n'est pas de soigner scrupuleusement 
ses modèles; ii se réserve pour le fini de l'exécution. 
Ou peut citer , comme méritant particulièrement d'etre 

lerminéf s, 
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terminées, la statue de Lycurgue, pour la salle du Corps 
It^gjsîatif; ceile de Ldonidas, fixant sa lance à la place où 
H sanxte, aux Thermopyles, pour signifier à ses trois 
cents héros que c*est ià qu'ils doivent mourir pour sauver 
Ju patrie (i); une statue d'Apollon pour la bibliothèque 
du Conservatoire de musique. 

Les ouvrages complets du même statuaire sont, le grand 
fi'onton de la colonnade du Louvre , le plus imposant et 
iùui des plus beaux monumens de Ja sculpture moderne; 
les deux figures de fa Victoire et de la Renommée qui 
tiennent les renés du quadrige attelé au char qui cou:; 
roniie lare de triomphe du Carrousel, 

En même temps, AL Chaudet, qui s'était fait remar¬ 
quer dans les concours et les expositions publiques * et qui 
en avait retire le plus grand des avantages pour son âge; 
celui dexercer son talent dans plus d'un genre, fixait 
aussi l'intérêt par des compositions ingénieuses qui annon¬ 
çaient ou de la profondeur de pensée, ou de la sensibilité : 
sa charmante figure du berger Cyparisse, tenant dans ses 
bras un chevreau blessé; l’idée spirjtLielleoient exprimée 
de TA mourqui prend un papillon, et les peiits bas-reliefs 
qui coinpiètent cette espèce de poënie, ont été générale¬ 
ment appluLidîs. Le même statuaire a décoré la voûte de 
la salle d'entrée au Musée Napoléon , d'un bas-relief 
représentant la Péinture, la Sculpture et l'Architecture , 
par trois femmes groupées avec beaucoup de grâce, 

La statue de votre Majesté, qui décore la salle du Corps 
îégisiatif; celte de la Paix, qui a été ensuite exécutée en 


{I ) Le modèle de cetîe statue est placé dans Ja salle dVsseniblèe du Sénat* 
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argent ; celle Ju général Dugoinmier ; le groupe d^GE- 
dipe, dont la composition heureuse obtînt tous les suf¬ 
frages à lexposition de i8o:î (i), sont autant douvrages 
postérieurs à 1789, époque où les deux habiles statuaires 
que nous venons de nommer, n’étaient encore qu'élcves 
dans [es écoles publiques. 

Pendant tjue la sculpture acquérait de jeunes taiens* 
Gapal)les de la soutenir et de répaier les pertes que le- 
grand âge de plusieurs statuaires du premier mérite faisait 
redouter, MM. Moitié et Rühiiid donnaient de nouvelles^ 
preuves de leur science consommée et de leur habileté r 
savoir, M. Roland, dans le modèle de la statue d’Homère, 
auquel devait succéder bientôt la belle statue de votre 
Majesté, dont rinstîtut lui a confié Texécution, et celle du 
Prince Archichancelier de TEinpire : M* Moitte, en exécu^ 
tant, pour la mémoire de Desaix, un mausolée (2] digne 


(i) Uinstant du sujet est celui où 
Je berger, après avoir détaché de 
Tarbre Je petit Œdipe, Je tient en¬ 
veloppé dans son manteau et lui 
donne à boire pour le ranimer. Les 
liens qui servaient à attacher Tenfant 
sont encore à ses pieds, et indiquent 
le personnage^ Le chien du berger, 
placé entre ses Jambes, semble prendre 
part à la scène en léchant les pieds 
douloureux du petltCEdipe, en mÊme 
temps qu il sendc support au groupe. 

(i) Ce monument en marbre est 
placé dans réglise du mont Saint- 
Bernard : il a cinq mètres de hauteur 
[ quinze pieds], sur plus de trois de 1 


du milieu représente Je trait histo¬ 
rique de la mort du général Desaix, 
Sur ïes deux pilastres qui soutiennent 
! Tenta b le ment, sont sculptés, en bas- 
relief, le Rhin et le Nîl,qMi ont été 
les principaux théâtres de sa gloire t 
sur la base, sont sculptés en creux , 
dans legerure Egyptien , les symboles 
de la Sagesse ( la lance et ïa chouette),^ 
et ceux de la Prudence (le miroir en¬ 
touré d^Tju serpent ), et ceux de la 
Force et de la Valeur (Tépée avec la* 
couronne de chêne). 

Lorsque ce tombeau fut exposé ait 
public , dans Tatelier du statuaire, on 


y vit aussi un petit projet, en marbre 
base : sa forme est de celles qiTolTrent [ ei en bronze , d*un monument à 
les tombeaux antiques. Le bas - relief j ériger à la gloire de TEmpereur. 
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cfelle ; en composant le bas-relief quon voit dans le miisde 
du Sénat, et qui devait être exécuté en marbre, pour le ves¬ 
tibule qui cooimunique de la cour au jardin de ce palais* 

Nous ne parlerons point ici du monument que Tarmée 
de tSüuIogne a volé et dont cet artiste fait aussi les bas- 
reliefs, et M. Houdoji la statue colossale; m de la statue 
équestre du général de Hautpouli : ces travaux , ainsi 
que ceux de la colonne d^Austerlltz, et les grands bas- 
reliefs de Tare du Carrousel, n'étant point achevés, appar¬ 
tiendront à une autre époque ; mais les bas-reliefs qui 
ont été exécutés dans fa cour du Louvre^ ont droit à une 
mention particulière* 

Nous avons dit aiîleurs que cette application majes¬ 
tueuse de la sculpture aux monumens d architecture s était 
perdue, et qifelle avait commencé à reparaître avec éclat 
dans le fronton de M. Moitte au Panthéon : le même ar¬ 
tiste en a exécuté un autre dans le Louvre, où l^on retrouve, 
dans un cadre plus étroit, toùt le talent qui distingue le 
premier. 


Ce nouveau bas-relief représente, dans un fronton, fa 
M use de riiistoire appuyée sur des tables où elle vient 
d'écrire Iere iSo<f et Napoléon-le-Grand, Lartiste sest 


■conformé aux anciennes sculptures parallcies, en plaçant sa 


Ma}esié y est représentée à cheval, ] quele$t écrit, la troisième 

dans le costume impérial Koniain» [ avait pour sujet Hercule appuyain sa 
Sur les quâtre faces du piédestul j massue sut la tere d*un lenpard, sym- 
etaient des figures allégoriques, dont ' bcried’nnenationerinemîe;etfaqua- 

Pu ne représentait le iJestin, qui vient î trié me représentai i U 

décrire sur son livre J jk'///, Na- une lable sur laquelle est gravé & 

PO LÉON L" ; une autre représentait concordat. 

iViioerye tenant un bouclier, sur le- 
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Muse sur une guîrfaiide de fleurs et de fruits» C’est une îdee 
îfaiirait pas choisie sans doute, parce que îa raison 
pourrait Ja critiquer, et parce qu'elle lui donnait à vaincre 
ia diffrcLilté d^ttiacher , crune mauicre convenabie, les 
deux extrémités de cette guirlande. 

Pour que tout dans son bas-relief eut de i'analogie, îl 
a suspendu les guirlandes aux bustes d'Hcrodote et de 
Thucydide, pères de l'histoire; ces bustes posent sur les 
pilastres qui soutiennent rentuhleinent. Le statuaire a pense 
que cette réguiarilé convenait à farchitecture. 

Dans iatlique, au-dessus du fronton ^ les sujets sont des 
personnages éminemment historiques, Moïse et Numa : les 
deux petits panneaux représentent, i\m ia déesse Isis, et 
l’autre un prêtre de la religion des Incas, Des monuiiiens 
Egyptiens caractérisent la première; quant à Tautre, qui 
if a point de caractère détermine, l’artiste l'a désigné par les 
objets de sou culte, savoir, le soleil, la lune , les étoiles, 
un fétiche* 


Le bas-relîef qui fait pendant à celui de M. Moitte, est 
de M* Chaudet; ü représente la Poésie tenant d'une main 
la lyre, et de Fautre la trompette guerrière : elle occupe le 
Irontoji, et est assise sur une guirlande de laurier qui 
aboutit à deux globes, riin terrestre et l’autre céleste. 

Au-dessus sont représentés ies deux princes de la poésie » 
Homère chantant ses poèmes, et Virgile écrivant les 
siens. 

Dans les deux pilastres sont le Génie de la guerre em- 
bouchant la trompette, et celui de famour qui s’apprête 
à lancer un trait. 

Le sujet du bas-relief du milieu,, qui est le pltfâ 
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consîdcrahîe, en raison dei'espace, représente la Victoire 
et fa Paix, La Victoire couronne un écusson qui porte la 
lettre inîtîaie de Napoléon î de f’nutre main elfe tient une 
palme. La Paix est caractérisée par une corne dabon- 
dajice et une branche d’ofivier, La composition est liée 
par des guîriaiides de fruits et de Heurs. 

Au-dessous de fa figure de fa Victoire, oTitre fes pi¬ 
lastres, est représenté Hercule appuyé sur sa massue, 
vêtu de ia dépouille du fion de Néniée, "et tenant dans sa 
main des pommes du jardin des Hespérîdes : de lautre 
coté, Minerve, sous ia figure de fa Paix, le casque en 
tcte, s'appuie sur une sphère ; elle est assise et environnée 
des symbofes des sciences et des arts. Encre ces deux der- 
Rièrcs figures, de chaque coté de ia croisée', sont repré¬ 
sentés le Nif et le Danube. 

Ces bas-refiefs avaient ia lâche difficHe de se soutenir 
en présence de la sculpture des et x\u.^ siècles qui 
leur correspondent. Lopinion générale des artistes a pro¬ 
noncé que la concurrence est honorable pour nos trois 
contemporains. Les nouveaux bas-refiefs offrent fa no¬ 
blesse de style qu'exige ce genre. Leurs auteurs n'ont point 
cherché à imiter la manière de Jean Goujon ni celle 
de Sarrazin : clmcun a conservé le caractère de son talent r 
et cependant l'ail n'est point choqué par des disparates^ 
Sans imiter, et même sans se concerter, ces artistes 
ont atteint le but de la belle sculpture monumentales 
savoir, M. Moitte, avec phis de sévérité; M. Roland, 
avec plus de fermeté; M. Chaudet, avec plus de grâce ; 
tous trois avec succès. 

Que fou compare le fronton qui est en lace du pavitloii 
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du milieu (î)t a-^^ssi dans rîntLTieur de la meme cour ^ 
fronton qui fut exécuté, il y a environ quarante ans, 
par l\in des statuaires qui avaient le plus de renommée 
(G* Coustou ), Ton sentira , sans être artiste , combien 
la sculpture en bas-relief a fait de progrès, 

La salie des cariatides de Jean Goujon, au Louvre ; 
formait a elle seule un monument de sculpture qu'au eu ne 
autre nation moderne ne pouvait égaler, et pourtant îl n'y 
avait de terminé que les cariatides avec la tribune qifciles 
supportent, et quelques parties de [extrémité opposée. 

Les colonnes et leurs chapiteaux viennent d'etre achevés; 
les arceaux de la voûte et toutes les parties qui devaient en 
être décorées, ont reçu une riche sculpiure. On ne peut 
trop louer les habiles architectes , chargés de la restauration 
du Louvre, davoir fait mouler avec beaucoup de discer¬ 
nement et de goût, sur les plus beaux ornemens exécutés 
par Jean Goujon, dans ce même palais , ceux dont ils en¬ 
richissent cette magnifique salle ; de sorte quelle sem¬ 
blera Touvrage et du plus beau siècle des arts en France, 
et de notre plus grand sculpteur. Deux très-belles figures* 
encore de Jean Goujon, qui décoraient randeiine che¬ 
minée, ont été remises à ia place d'oii on les avait retirées 
inal-à-propos, pendant la révolution. Mais on regrette, au 
contraire, qu'on ait gratté les cariatides^ ainsi que ces 
deux belles figures, quelque soin qu"on y ait mis; c'est 
manquer au sentiment de fart : les monumens classiques 


(i) Le fronton qui est en face dupa- 
vîilon 6\xdtt /pj6^ri7/îAf ;il représente 

des rayons à travers des nuages, et 
figures accoïiipagtiant hécysson 


des anciennes armes de France, On y 
a sulïsiîtué, pendant la rtVülutîojaj un 
coq aux fleurs de Bs, 
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d'une nation ou d'un siècle doivent être plus religieuse¬ 
ment respectes (i)* 

Un bel exemple de ces progrès de fa sculpture dans ie 
genre fe plus jiobie, est le modèle de la statue colossale 
du général Desaix, destinée à l’embellissement de la place 
des Victoires. Si les opérations du fondeur n akcrejit pas- 
la beauté des formes, ce monument, cjiii attestera le prix 
que votre Majesté met aux grands services , honorera 
aussi les arts, du moins par son grand caractère, si ce 
n'ejt point par la perfection de toutes ses parties. Son esti¬ 
mable auteur (M. Dejoux) étudie et pratique constamment 
son art, depuis trente ans, sous les plus grands rapports 
monumentaux : on fa vu faire à ses frais ies modèles les 
plus onéreux pour ia modique fortune d\in artiste, sans 
autre avantage personnel que de donner Fexeinple des 
p»ius nobles études de son art, afin d’inspirer le grandiose 
qui en est ie caractère propre, et dont on s était tant 
éloignée 

Le bas-relief extérieur de la colonnade, représentant 
une Victoire dans un char attelé de quatre chevaux* mérite 
aussi beaucoup d’éloges pour son exécution. En laissant à 
la critique le droit d’en discuter la composition (2), il 
restera toujours une part d estime très-honorable pour le 


(î)C*estla nécessité de restaurer 
ces figures qui a, sans doute, détet' 
minu à les gratter* Mais Tl^au^aiMl 
pas mieux valu donner aux parties 
restaurées , qtiî n'éraient que des 
détails* fa teinte de U massé des 
figures ! Au reste, nous ïe répétons, 
il était impossible d*appoftéf plus de 
soin d^ns cette opération dangereuse* 


^2) Ceux qui défendent fa compo" 
iiiîon de ce bas-relief, disent qu'on 
voit le niÊnie sujet sur des pierres an¬ 
tiques, sur des médailles et des ar¬ 
mures. Le fait est constant; mais ii 
resterait à décider si tous les sujets 
peuvent transporter des plus petits; 
monumens de l'an sur lea pk» 
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talent de M- Cartelier, cjiii l'a ex<?ciué. Ou doit au mime 
statuaire un bas-relîef charmant ^ dans la nouvelle salie 
de Diane au Musée Napoléon; et ies modèles des statues 
d'Aristide et de Vergniaux, placés dans le palais du 
Sénat. Qiielques années auparavant, il avait fixé Tatten- 
tion par te modèle gracieux et bien pensé d’une figure de 
la Pudeur, qu*ii a depuis exécutée en marbre. Cest une 
des meilleures statues qui aient été faites depuis 178^. 

Plusieurs autres statuaires ont mérité de Testime, soit 
dans les concours, soit aux expositions publiques. Comme 
ils ont été nommés à i'occasion des concours des années 2 
et 3, ou dans les travaux de Sainte-Geneviève et du 
Panthéon, ou dans ceux du Sénat , nous ne répéterons 
pas ici leurs noms, 

En rapprochant les époques de l’art et les caractères 
qui marquent les divers degrés Je sa prospérité ou de sa 
décadence, if nous paraît certain que la sculpture a beau¬ 
coup gagné depuis 178^, au moins ia sculpture de bas- 
relief et d'ornement. 

Nous avons vu combien cet art avait prospéré en 
France au xviA siècle; qu’il ne s’est pas élevé autant quÜ 
f aurait pu sous Louis Qj-iatorze ; comment il est tombe, et 
à quel point, sous Louis (Xtiînze; combien il a eu de 
peine à se relever ; que ce sont les seuls principes du beau 
qui lui conviennent ; que Tasservissement transforme les 

artistes généralement, et sur-tout les sculpteurs, en ou¬ 
vriers plus ou moins habiles; enfin, qu'il est nécessaire; 
dans les beaux-arts , que ia culture de fesprit ne soit pas né¬ 
gligée. Voilà des élémens d'après lesquels on peut juger de ce 
qu'il faut faire ou empcçher, pour félever et îe maintenir. 

La 
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La gravure sur pierres fines et la gravure en médailles 
appartiennent à Tait statuaire, et doivent être placées sous 
sa dépendance. 

Les anciens nous ont laissé en pierres gravées et en 
niédailles des modèles inimitables, comme leurs chefe'- 
d'œuvre de sculpture. Les pierres gravées et les médailles 
ne sont pas seulement des moiiuinens de rhistoire; elles 
entretiennent Tadmiration et le goût des arts , dont les 
plus belles époques sont marquées par la perfection de ces 


ouvrages. 

On connaît le prix que les Grecs et les Romains y 
mettaient par le grand nombre de graveurs célèbres dont 
rhistoire a transmis les noms (i). 

La gravure en pierres fines, comme la sculpture, fut 
très-brîliante à Rome sous Auguste : elle l'était encore du 
temps de Caligula, de Titus, de Marc-Aurèle. Sous le 
Bas-Empire, et pendant ia barbarie, cet art se conser\'a 
mieux que les autres. Les Alédicis firent venir de Constan¬ 
tinople d'assez bons graveurs, et les encouragèrent par¬ 
ticulièrement. Le goût des bagues en pierres gravées s*éta- 
blit à la cour de Florence. Jean 4 ^s Cormilincs et Dorni- 


nique des Cûmées furejjt surnommés ainsi dç la beauté et 
de la réputation de leurs travaux. 

Au xvr.' siècle , cet art fut très-florissant en Italie; 
et pénétra en France Ji). L'un des plus habiles graveurs, 


( \} Tels sont, entre beaucoupd^au- 
très, Pyrgoiéle, à qui seul ü était 
pjernjis de graver la tête d*AIe3iandre^ 
Théodore de Samos, qui grava Taii- 
ficau fameux que Pofycrate jeta clans 
fa mer; Dioscoride ^ Apoliodote, 


Apollonide , Pamphile , Cnêîus , 
Solon , Aulus, Alphée et Aréthon , 
iVioesarque, père de Pythagore, &c, 
( 2 ) De même que îa France possé¬ 
dait de belles miniatures dès le Kii.* 
siècle, il paraît quelle eut ègalcmenc 
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Miiîteo diï Nûssnro, fut mandé à la cour de François Pre¬ 
mier* Le Miïst% Napoléon et le Cabinet impérial des an* 
tiques possèdent plusieurs de ses pierres gravées. Aies-, 
samler Cesari grava, d'une manière admirable, le portrait 
de Henri Deux ([)* Mais nous ii*eunies de graveur réelle¬ 
ment Français, digne d’ctre mis à côté des précédé ns, que 
Coldoréf du temps d'Henri (Quatre : cet artiste a exécuté, 
en grands camées, des portraits dont la finesse et la per¬ 
fection égalent presque les belles pierres antiques. 

Cet art, comme tous les autres, ne peut se soutenir 
qu'autant qu'on le foit produire et qu'il a une bonne'di¬ 
rection i s'il avait été occupé pour rhistoire, sa marche 
eût été plus égaie et plus brûlante; mais ii a été aban¬ 
donné à la mode, qui varie souvent ses goûts. Après les 
Maurice, père et fils, les Certain, et un ou deux autres, 
la correction disparut, et la gravure sur pierres fines de- 
■vint un métier dé pratique. 

Sous le règne de Louis Qiiiiize, M. de Cayliis entre¬ 
prit de la relever. Ayant cru remarquer du talent dans 
quelques essais de le Guay, il devint son Mécène ; mais, 
iux lieu de commencer par lui faire étudier l’antique, le 
comte de Cayius ie plaça chez le peintre Boucher pour 
y apprendre le dessin : le Guay en remporta le goût 


des graveurs en pierres fines avant 
la renaissance des arts. Le saphir qui 
serval! de cachcft â Saint Louis, et 
ou ce roi est représenté debout, 
dans des proportions assez; justes , 
est en meme temps cl*ïiii travail fini. 
Cette pierre gravée porte Jes initiales 
S. L. [Sig/iutîi LudQvkij cacliet de 
Louis, ] 


Pépin avait pour sceau uo Bacchus 
Indien,Charleniagne uoc autre pierre 
représentant Séropis j mais Tune et 
J autre Ltaieni sans doute antiques. 

(i) Ce beau eamée a passé du 
cabinet de Crozaï < 1 ar>s celui du duc 
dUriéâns, tt de ce dernier cabinet^ 
dans celui de l’empereur de Russie., 
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manière? Je cette école; et M. Je Caykis eut beau ren¬ 
voyer ensuite à Rome et i'y tenir long-temps, jamais 
ies premiers principes ne purent se rectifier. D’ailleurs 
c*est sous un statuaire* et non sous un peintre* que 
doivent se former les graveurs sur pierres fines et en 
médaillés. 


Le Guay travailla beaucoup pour Louis {Quinze et 
pour les courtisans : Je PompaJour ayant voulu 

apprendre cet art, le Guay lui donna des leçons* et l’on 
s’enipressa de porter des bagues gravées par le maître Je 
ia favorite. 

Le principal ouvrage de le Gimy est un portrait en 
buste Je Louis (Quinze * gravé sur un tres-beau rubis (i). 

Le Guay fut de l’Académie, Il aimait son art; et quoi¬ 
qu’il eût le vice Je fécole où il avait appris à dessinet, ce 


fut une perte, quand 11 cessa de travailler; car il ne restait 
plus que quelques graveurs Juifs, trcs-occupés, il est vrai, 
mais pour des cachets seulement. L’un Jeux, nommé 
Philippe* y excellait* 

M, d'Angiviller essaya de faire revivre fa gravure sur 
pierres, et proposa des encouragemens à ceux qui vou¬ 
draient s’y consacrer, M, Jeuffroy s y dévoua, et n’obtlnt pas 
les encouragemens promis, il eut le courage d aller étudier 
à Rome et à Naples pendant Jixanjiées ; il y produisit beau¬ 
coup d’ouvrages, soit en creux, soit en relief, dont plusieurs 
sont inaintenant au cabinet de la Bibliothèque impériale (2)* 


(1 ) Il au cabinet de la Bibücv 
îbèque inipyriale. Ce camte fut payé 
à fartisie 24,000 livres, et on lui 
fournit, en oEitre , toute la poudre de 
diamant necessaire pour Je^graver, 


(2) Une tete de Méduse, dite dç 
gravée en creuxsuraméihystej 
i’Anioiir dans un char, traîné par 
un Iton et une chèvre, sur sardoine 
orientale, aussi en creux; — la tête 

V 2 


/ 





»■ 

A 

A 


9 


X 




. P* 









» ** ‘ 









i$6 ÜEAUX-ARTS. 

Sans autres maîtres que les pierres antiaues elfes-mémes; 
il les médita avec tant d'attention, qu^il crut deviner les 
procc^cs des anciens graveurs. 

De retour à Paris, il grava quelques portraits qui Juî 
firent de ia réputation (i); jnais, manquant de travaux, il 
accepta les propositions du dernier roi de Pologne, et alla 
s^établir à Varsovie, en 17^0, Uamour de la patrie fa 
rappelé. Nous ne possédons que lui qui soit véritablement 
habile dans fart considéré comme sculpture ; ii est le 
seul qui réunisse la science, le style, le degré de fini qui 
doivent particulièrement caractériser ce genre de gra¬ 
vure, ejvfin le mérite de composition. Si Ton néglige de 
profiter de ce maître, qui appi'oche de la vieillesse, maïs 
qui peut encore produire de bons ouvrages, et sur-tout 
former des élèves, ia gravure en pierres fines sera bientôt 
encore à recréer en France- Maïs, pour la soutenir, il fau¬ 
drait aussi qifelie participât aux travaux et encouragemens 
qui sont distribués aux autres arts, et celui-ci est entière¬ 
ment oublié dans ces distributions. Des jeunes gens doués 


<ieZcnobïe, connue aiijourdlini sons 
la dtnOTTiiiiaiion de 6omA//É^{agate 
onyx) i lesdeux çot^s sont gravés en 
camées ; — Pvrsée [îréseruant à Mi¬ 
nerve la tete de Méduse , sur cor¬ 
naline , en creux ^ — le grand 
Pompée , sur grenat garfiail/iflj en 

creux,_-Cespierres ont apparcenu à 

M, de Clermont d'Aiiihoise , alors 
ambassadeur de France à Naples, 
et qui protégeau l'artiste, 

(i) Les plus beaux portraits que 
M. J eu ffroy ait gravés alors, sont ceii x 
de latuiquairc d'Hancarville ^ de 


M.^'^Cosway, du dernier roi de Po¬ 
logne, de de Bonneuil (aujour- 
dliui la comtesse Regnaud de 
Saîni-Jeari'dAngély ), du prince Lu- 
lïotniski, de Moitte, du jeune 
Dauphin , fils de Louis Seize, Les 
meilleurs porhaitsqu^il ait gravésde- 
puis 1789 jüsqu^à cette année iSoîîj 
sont ceux de LL, MM* TEmpereur 
et rimpératrice Joséphine' , de sa 
Majesié la Reine de Naples, de 
M, Dewaiîly rarchitecte , et dç 
M, le comte Fourcroy, 


I 











SCULPTURE. 1)7 

d^heiireuses dispositions répugnent à sVngager dans une 
carrière où il y a trop peu d‘avaiitages probables, et Ils se 
bornent à être des graveurs de cachets. 

Nous avons, dans ce genre, inférieur au premier, plu¬ 
sieurs graveurs habiles, et dont un, M Simon, a pins de 
réputation tjiie les autres. 

M. Babo uot, artiste laborieux, a exposé, à différens 
salons, des portraits et médaillons gravés sur ivoire, cjui 
doivent être rangés sous le genre de gravure dont nous 
;>'enoiis de rendre compte- 

Jean Goujon fit quelques médailles au siècle, 

mais en trop petit nombre pour avoir eu de i*înfîuence 
sur cette branche d'art. Ce ne fut qu'au commencement 
du xviL* siècle que Warin et G. Dupré élevèrent ce genre 
de gravure au plus liant degré qu'il ait atteint en France, 
Us ont laissé les plus belles monnaies, les médailles et 
iTicdailions les plus parfaits que les modernes puissent 
montrer (i). 

On remarque, dans leurs ouvrages, la science que pour- 
' raît mettre un très-habile statuaire à modeler une tête et 
quelquefois une figure, de^Ia pureté de dessin, de la no-^ 
blesse de style, un burin précieux sans sécheresse, et 
beaucoup de goût dans les détails. 

Dans le cours du xviih' siècle, l'art présenta presque 
tous les défauts contraires. 


(i) Warrn et G. Diiprc ont fait en 
Tïiédaillon les pontaits des person¬ 
nages les plus célébrés de leur temps. 
II semblt ce genre soit perdu de¬ 


puis eux ■ tant iT y a de différence 

entre ks niédaillcms que leurs succès- 

scuTs onr cxéctjfés , et ceux de ces 
excelle ns graveurs. 




Gravure en 

MtDAlLLE*. 
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Mauger> qui travaîllu le plus h la suite des m( 5 JaîlIes Je 
Louis Qiiatüj^e (i), a le troisième rang, apres W^arîn et 
G* Dupre. Ses létes sont belles; ses revers de médaille 
n’égalent point ceux de Warîn ; il ne pLïssicde pas l'art en 
grand comme les deux premEers graveurs : niais il est fort 
supérieur à tous les autres. 

Aucun des arts qui dépendent du dessin , ne peut 
échapper à la décadence, lorsque celui-ci et le goût dé¬ 
génèrent : cest une vérité qui se représente souvent. Ainsi 
la gravure sur pierres fines et la gravure en médailles ; 
qui exigent les mérites réunis d'un dessin pur, d\nie 
composition nobie , d'un goût délicat et du talent de 
modeler , devaient tomber, quand il n'exista plus que des 
peintres maniérés ou extravagans , quand on, ne fit plus 
que de la sculpture misérable. 

Dans cette situation des arts du dessin sous Louis 
*Q^tiinze, la gravure en médailles ne pouvait donc ctre ni 
correcte, ni d'un style élevée ni savante de sculpture, ni 
belle de cette simplicité qui caractérise l aiitique et tout 
ce qui en porte le caractère. 

Mais, après ces premiers degrés de talent, nous trou¬ 
vons encore des graveurs doués de beaucoup d'habileté,; 
tels que Duvivier père, compatriote de Warin (a) / 

(1) Il y a cependant plitsîéurs mé- 

d ai 11 e sd e l’H ÏM oï re d e Loii i s Quq lorz e 
( peut nicfdule) ,par Mauger^qni ]a 
déparent : on à la trop 

grande précipitation ; JVlauger grava 
en moins de sept ans 260 médadles. 

(2) Warin était de Liège, et sortait 
d\ine manufacture d’armes, ainsi que 
Puvivierpère^MM. Dnpré^ Dunia- 


rest et Galle, nos meilleurs graveurs 
depuis îe XVIK'’ siècle, sont sortis 
des manufactures d’armes de Saint' 
Etienne. 

La mode de ne plus ciseler les 
armes a pu nuire à fart nicittc du 
graveur en médailles^ sous le seul 
rapport de rhabileté à manier îe bu¬ 
rin, Nous avons adopté le polîi h 
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Roettîers père, Marteau et Duvîvier fils; on a de ces gra*- 
veiirs des médaillés estimables. Le dernier, qui jouit d'une 
vieillesse heureuse et honorée, termine la série de Jios 
anciens graveurs en médaîllesi. 

Les deux Diiviviei, sur-toutf ont étonne par le grand 
nombre de leurs ouvrages et la pratique facile de leur 
burin (ï)* Dans un autre temps, apres la régéjiératîon de 
Técole, iis auraient voulu eux-mémes travailler plus diffi¬ 
cilement; ils auraient moins produit de médailles, mais 
ils auraient plus étudié l'antique et fa nature, et ils au¬ 
raient plus de gloire, L'întérct de Tart exige cette obser¬ 
vation , qui est dictée encore par notre désir de voir 
l'Histoire métallique de votre Majesté portée à un haut 
degré de perfection. Les médailles historiques dhni grand 
prince, d\m règne glorieux, d'une époque ou les arts 
prospèrent, doivent toutes présenterj dans le style le plus 
noble et le plus pur, des sujets noblement conçus, clai¬ 
rement exprimés , exécutés avec tout le talent que l'art 
comporte* Chaque médaille doit ctre un monument re¬ 
cherché : U n'est plus permis de transmettre à la postérité,’ 
ni les faits bruts, à la manière des barbares, ni les évé^ 
nemens héroïques, en style commun , incorrect ou bizarre; 
ce serait outrager et la gloire et les ^ arts. 


rimitatîon des Anglais ^ mais pem-etre 
cût-on mieux fait de ne pas leur pren¬ 
dre cette mode, et de conünuer à en- 
ricliir les olrjets de nos manuiacturcs 
psrlegoutet Temploldes arts du'des¬ 
sin que nous entendons mieux qu'etix, 
(i) M. Duvivier père a gravé plus 
de soixantC'dix médailles pour THis- 
ïoire de Louis Quinze, et beaucoup 


sont duplusgrandmodule,lï a gravé, 

en outre, cent vingt jetons. Ce gra-, 
veur, ainsi queRoettiers père et Mar¬ 
teau, ont cessé de travailler de J 750 
à 1760, M, Duvlvier fils, membre 
de l’insdtut , a surpassé son père eri 
facilité J il comptait, en 17B9, cent 
quarante médailles et plus de quatre 
cenis jetons exécutés par lui* 
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D aHIei-irs, îl ne faut pas se dîssimuler que fes inétïaîîîes 
j/nnt plus la meme importance qu'avant la decouverte de 
l’imprimerie- Cest comme histoire écrite dans la belle 
langue des arts, qu'ii faut maintenant considérer la coüec^ 
lion des inéJaîilcs Irappées sous un règne* Mais si on les dé¬ 
daigne comme o!>jet d'art, elles sont rendues au fourneau j'' 
avant de par\^enir à la postérité : le seul mérite du travail 
fixe leur valeur et les conserve* C est dans cette conviction 
que nous donnons un soin particulier aux concours pour les 
prix de cet art* Tandis qu'une des classes de rinstitut com¬ 
pose des sujets de médailles pour fhîstoire de votre Majesté; 
celle des beaux-arts s'efforce de perfectionnerf dans leurs 
principes, les moyens d’exécution; elle exige des graveurs 
qui concourent aux grands prix, qu'iîs dessinent d'abord 
une esquisse sur un sujet donné, ensuite qu ils composent et 
qu'ils modèlent un bas-relief d'assez grande proportion , et 
elle les juge comme dessinateurs et comme statuaires* La 
pratique naît ensuite d'elle-mème, Oétait une grave erreur 
de faiicienne école d’y attacher tant de prix, et den mettre 
si peu aux vrais principes du beau dans les arts. 

Nous demandons, au contraire, que les graveurs en me* 
dailles, qui, depuis un siècle, mettent tant d'in^portance 
à ce qu'on nomme techniquement le mérite de rovitil, 
s'étudient À le cacher, à le faire oublier ; les plus bçiles mé¬ 
dailles antiques ne font point penser au burin qui les créa; 
on n'est frappé que de la beauté des formes, de la pureté 
du trait, de la simplicité, du moelleux du travail* 

Nous desirons que quelques graveurs accélèrent moins 
leurs travaux par des moyens mécaniques {le tour à por-- 
Irait), et qu'ils emploient plus universellement le burin, 

Pang 
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Dans les beaiix^-^arts, on ne doit pas avoir pour premîei- 
but cl etre agife et expéditif, comme sH s^agissait du prix 
de 1 h course. On ne peut rien obtenir de parfait ni meme 
tie bon , en aucun genre de iiioniimens» avec cette manière 
d opérer, quand on y emploierait les premiers talens, et Ton 
peut altérer pour toujours les dispositions les plus heureuses 
des jeunes artistes auxquelson ferait prendre cette habitude^ 

En viron dix ans avant la révolution , la gravure en 
médailies fit un progrès sensible. Un nom heureux daijs 
fart, M, Dupré, après s’étre habitué au maiiiejneiu du 
burin dans les ateliers d armes, avait eu le courage et la 
sagesse de s’adonner aux éludes qui font i artiste et le sé¬ 
parent de fouvrier. Il suivit assidûment les leçons de 
TAcadémie , et travailla sous un des sculpteurs les plus 
renommes (M. Pajoii), Ses médailles de Inidépendance 
de rAmérique*.de Paul Jones^ de Franklin, du bailli de 
Suffren , du général Green * du canal de Picardie, le firent 
regarder comme l’auteur d’une sorte de régénération de 
ce genre de gravure (i). 

Kambert Dumarest, formé, comme le précédent gra¬ 
veur, dans fécole pratiqué de ciselure d'armurerie de Saint- 
Etieiine, mais ayant ensuite, à i'exemple du premier, 
cherché dans les études classiques les vraies bases du 
talent, se plaça sur la meme ligne que M, Dupré (2), 
par ses médailles de Bnitus, du Poussin , par le sceau 


( I ) La mMaÜIe de Paul Joncs esE 
de 1779; edies de Franklin ei du 
batîü de Sutfren sont de i trois 
autres médailles, savoir, une encore 
du même Suffren, une du général 


Aniéncain Green, et celle du canal 
de Picardiesont de 17BÛ, 

(a) Ce graveur commença à sc dis¬ 
tinguer en 179J, 
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et la médaille de l'Institut, dont il devint memtre en¬ 
suite, par les médailles du Conservatoire de musique et 
de la paix d'Amiens, enfin par le beau jeton de FÉcoIe 
de mcdecine, regardé comme son chef'd'aîuvre. Malheu¬ 
reusement pour Tart, il est mort en i 5 o 6 ; et M. Dtipré 
na point gravé de médailles depuis assez long-temps, 
quoiqu'il soit encore d'un âge à en produire, 

MM, Galle et Andrieu sont les graveurs qui ont fait 
un plus grand nombre de médailles depuis 178c?, et aussi 
ies meilleures. Le premier a de la noblesse et une rare 
habileté de burin* La grande nicdailie qull a exécutée 
pour Tune des fêtes de ia ville de Paris, est, jiisqu'îci, le 
meilleur des portraits de votre Majesté en ce genre. Si le re¬ 
vers de cette médaille ifest pas du même mérite, c est qu'il 
n'est pas du même artiste. Cinq à six autres médailles de 
-M* Galle pourraient être citées avec les mêmes éloges, 

M. Andrieu a sur-tout de la grâce. C est un graveur très- 
Iaborieux:quoiqu'il ait fait beaucoup de médailles, il a cher¬ 
ché à étendre le champ de ses travaux, et a’gravé sur acier 
de fort jolies vignettes pour les belles éditions de Didot* 
Parmi de plus jeunes graveurs en médailles, AL Brenet 
nous paraît le seul qui ait assez de^titres pour être men¬ 
tionné ici. 

MM, Gatteaux et 'Droz. avaient obtenu de la consi¬ 
dération, comme graveurs , long - temps avant les trois 
derniers artistes que nous avons cités, AL Droz a inêm® 
obtenu au concours, ainsi que AL Brenet, Texécution 
d'une de nos pièces monétaires ( i )* Une médaîlla 

(i) M. Droz a été chargé de gra- 
le poinçon de la moimaie d'or ; 


et M* Brenet J cctuî de la pièce de 
ctn<j francs. 
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À Jeux tôtes, pour TÉcoIe de médecine et de chirurgie, 
une autre à J effigie d'Haydn , font honneur à M, Gat- 
teaux:mais il a, comme M, Droz, de meilleurs titres 
à la recommandation ; ce sont des combinaisons très- 
utiles de l'art de graver avec des moyens mécanîcjues. Ces 
deux artistes ont exercé ainsi une lieureuse influence sur 
le perfectionnement des timbres par impression et sur le 
monnayage. 

Sous le ministère Je Al, de Calonne, JVL Droz proposa 
un modèfe d'écu auquel on donna le nom de ce ministre, 
parce qu'il Tavait adopté. Cette pièce, frappée en virole, 
fit espérer pendant quelque temps que nous allions avoir 
enfin de belles monnaies^ La révolution recula cette espé¬ 
rance ; mais ies progrès annoncés, quoique contrariés par 
diverses causes qu'il serait inutile de déduire ici, ifont 
point été perdus de vue. AL Droz a perfectionné depuis 
les balanciers (i), et a rendu un grand service en fournis¬ 
sant les moyens de multiplier d’une manière identique, à 
peu de frais, et presque à finfini, les carrés des monnaies- 
Ces procédés et leur mérite n'étant point de notre com¬ 
pétence, nous les mentionnons seulement ici, en ajoutant 
qu’iis ont été jugés par des commissions prises dans la classe 
des sciences physiques et mathématiques de Tlnstitut, que 
fadmlnistration des monnaies lésa mis en pratique, et qu'ils 
ont été libéralement récompensés par le Gouvernement, 

Il en est de meme de AI. Gatteaux pour de très-grands 
services rendus au trésor public, aux administrations des 
domaines, de la loterie et des douanes, par des timbres 


(j) MM. Salneuve ct Gingembre 
ont aussi pcrfectionoéles baiatiderî^ 


et M. Tioïier a fait des amcJioraiiou« 
dans ks déuiÎB du rnomtayage, 

X i 
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extrcmement ingcnieux , et aussi pour avoir tres-j 
bfement contribue pour beaucoup à crc%r Tait Je stcréo- 
typer les livres, par les procèdes qiul employait dans la 
fabrication des assignats* Mais toutes ces applications 
sont étrangères à notre sujet. 

Nous résumerons ce que nous avons dît sur Tétât actuel 
de la gravure en médailles à ce simple énoncé : c*est que 
l'art, considéré dans les individus que nous avons nonimés^^ 
possède des graveurs d'un vrai mérite ; que t considéré 
dans ses rapports avec Tctat actuel du dessin, de la pein¬ 
ture et de la sculpture dans Técole Française, il iTest pas 
encore à leur niveau, mais qu'il s'y élève, sur-tout par la 
direction donnée aux études et aux concours. H ne faut 
pas que la manière d’employer les graveurs qui se forment 
vienne pervertir le fruit des bonnes études et le goût; ce 
qui arriverait infaillibleinent et promptement, si le travail 
était trop précipité, si les sujets étaient mal conçus, si des 
talens inférieurs étaient appelés à participer à l'histoire 
inonumentaie du règne de votre Majesté. 


ARCHITECTURE, 


Le goût de rarcliitectiire avait devancé de beaucoup en 
France la renaissance des arts. Dès les Xlîi/ 

et xiv.'^^siècles , plusieurs de nos plus belles églises avaient 
été bâties; des moines, des évêques, en avaient été souvent 
les architectes ( i ), 


(i) La catïitdraie de Charlres fut 
bmie , en 1020 , sur k$ plans et 
la direction de févêque Fulbert. 
Un archevêque de Lyon ( Huni- 


Beri) fut , en lojo , Tarchitccte 
pont de pierre jeté sur Li Saône,, 
au iniiîeu de ceue ville, ci il ert 
üi la dêpen$e* Un môine^ noiumé 
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* 

’ Sous François Premier t Henri Deux , Catherine et 
Alarie de Medicis, 11 s'introduisit une ardillecture mixte* 
qui tenait plus de rarchkecture Grecque que du genre 
Gothique J et qui remplaça celui-ci, 

Fontainebleau, Ecouen/!e vieux Louvre, une partie du 
château des Tuilerjes, CIVambord, sont les édifices du 
siècle de Frajiçoîs Premier les plus chers aux amis des arts. 

% Les édifices du règne de Louis Q^uatorze rachetèrent 
. par une magnificence pompeuse ce qui leur manque en 
puretécie style, en élégance, et Ton peut présenter conime 
dignes des hommages de tous les temps, rorangerie et les 
grandes écuries de Versailles, le palais de Trianon, la 
colo2inade du Louvre , la grande cour et le dôme des 
Invalides, la porte Saînt-Deiiîs. 

Enfin , sous la régence et la moitié c(u règne de Louis 
Qj.uhize, non-seulement ['architecture n'avait élevé aucun 
édifice qui Jlionorât, mais elle avait perdu toute sa dignité, 
lorsqu'on vit s'élever, en E732, le bel ordre dorique du 
péristyle de Saint-Sulpice, sur les dessins de Servandon?, 
,Ce fut le Signal d\ine sorte de renaissance de fart. On 

f 

!Azort, avau bâti la catbttîralîede Séez. 

Uabbé Sugff rebâtissait et agrandis¬ 
sait,sur ses propres plans, Teglisede 
S.^^Denisjau Xïl.^siéde, rpotjue ega- 
jcment de lateconsiniction de Féglise 
de Notre-Dame de Paris. La cathé¬ 
drale d*Arnierig et Saint-Nicaise de 
Reims, deux des plus beileséglîses de 
France, rurent élevées, dans le 
siècle, par des aTchirectesqtti ont laisse 
un nom [ Kobert-deLuzarches, Tho- 
luas de Cornionr, Hugues Libergier}, 
ils ne sont pas ks seuls de celte 


époque; car Je.to de Cîielks, Eudes 
de Montreuil, et Pierre de Monte- 
reau, ont plus de renommée. Le der¬ 
nier a bâti la S ainîe-Chapelle de Vin- 
cennes et celle de Parb. La cathé¬ 
drale de Reinvs a été rebâtie par 
Jean de Coiicy ,dani le mémesiècle.^ 
LexiV.'oïfre iVglise de Salot-Ouen 
de Rouen,élevée aussi par un moine 
du monastère meme, et la belle ca¬ 
thédrale de Bourges , (Stc. L'église 
de Saint-Eustache de Paris est de 
1^32, 


I 
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admira ensuite TÉcoie de chirurgie , qui est restée le 
monument le plus pur , le plus élégant , qu on ait élevé 
en France pendant le dernier siècle (t). L'hôpital de Lyon^ 
riiütel des monnaies à Paris, les édifices de la place 
Louis-Quinze , le théâtre de Bordeaux , le thcâtré Français 


du faubourg Saint-Germain 
de la cathédrale d'Orléans , 
Roule à Paris, les Capuchis 

(i) L*Ecole de cfiirurgie, qviî sert 
aussi maînîenarit à renseignement de 
U nié.dedi'ie , fut bâtie dqjub J 769 
jusqu’en Ï77J- Elle a coûté onze 
cent mille francs, y compris l’achat 
du terrain. 

( Z ) L’hopkal de Lyon est de 
M. SoufHot, et commenta la bril¬ 
lante réputation de cet arcliUecie* 

L'hôtel des monnaies de Paris, éle¬ 
vé parM. Antoine, fui commencé en 
J 76s J et terminé en 177Î : il a coûté, 


1 maçonnerie., 

î. 39 î. 3 “' 

IO‘ 

3 ^ 

serrurerie,. * 

41 9,228. 

19, 

I. 

menuiserie,, 

140,260, 

U- 


charpenterie. 

64,964. 

8, 

4 - 

peinture,,, * 

2 J,978- 

19. 

1. 

vitrerie,, *, * 

5^,506, 

6. 

3 ' 

marbrerie, ♦, 

29,522, 

12- 

m 

carrelage.,, « 

30,67?. 

0. 

9. 

sculpture,, , * 

155,320. 

9 ' 

?■ 

couverture. , 

28,4 LQ- 

19. 

0. 

plomberie,,, 

ià 4 , 474 . 

ï 5 - 

7 * 

ouvrages div. 

40,000. 

0. 

0. 

Total. 

4,483,663* 

' 5 * 

4 " 

Le théâtre de 

Bordeaux 

est 

de 


Louis î celui de TOdéon , de 
MM. Peyre aîné et Pewailljjlasalle 
des haltens, maintenant dite de Fit’ 
Vürh de M* Heartkr, Le même 


( rOdéan) , ià restauration 
féglise de SainuPhilïppe du 
de la Chaussée-d'Antin (2), 

architecte a consrriiit ïa salle de spec^ 
tacle de Versailles; mais c’est dans 
i’adminisîration des bâtimenssur-tout 
que ses cnnstîb etson intégrité ont été 
ttults. LVglise de Saint Philippe dü. 
Roule, par iVL Chalgrin , fut coni-r 
mencéc en 1775 * terminée en 1785* 
telle qu'elle est restée; car, rancîcnne 
église s’étant écroulée, It itintcnant 
général de police ordonna d’ache¬ 
ver la nouvelle de la manière la 
plus expéditive. En conséquence,oni 
fit les voûtes en planches cîe sapin; 
et les deux chapelles qui devaient 
exister aux extrémités des galeries la¬ 
térales, ne furent point construites. 
Cette église a coûté un million. 

Les Capucins de la Chaussée-d’An- 
tin (aujourd’hui le lycée Bonaparte) 
furent bâiisparM.Brongniarten 1782.. 
Le n\cme architecte éîeva , pendant 
Ta née 1792, la jolie salle dite de Lotim 
du. nom de la rue, 

Les écuries d’Orléans, rue 5 aînt* 
Thomas‘dü-Lonvte,$oni deM. Poy et, 
et ont été construites en 1778, L'hô¬ 
tel deBrunoi, faubourg Sj-Houoré, 
est de Feu Boullée. Le petit hôtel de 
Monaco, à rexirémité delà rue Sàint- 
D omi n î q U est d e M, E rb ngn lart, &c* 


ë 
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le théâtre Français, le péristyle de la Madeleine, qui 
donnait des espérances trompeuses (1) ; enfin les ponts de 
Tours, de Neuilly, de Moulins, &c. annonçaient que laré- 
généraiionse propageait dans toutes les parties de iWIiitec- 
ture. Des architectes Français ailaient embellir des palais à 


(j) Les drvers examens que Tes 
mînbtrcs ont ordonnés, ou que les 
artistes ont faits d’eux-niÊmes des 
constructions existantes de la i^lade- 
Jdne, et les plans des deux archi^ 
tectes qui ont successiv^ement dirige 
cet édiHçe, ont prouvé qu’il n'aurait 
jamais pu devenir un beau monu¬ 
ment. Les fondations en furent jetées 
en 1764, sur les terrains des hoiels 
de Chevilly ,BourdeiUe etCharleval| 
qui coûtèrentprés de deux millions. 

Al. Contant] qui commenta les 
travaux, y dépensa, jusqu’en 1777 
qu’il mourut, environ 1,500,000 I. , 
et laissa la construction générale élC' 
vée d'environ cinq mètres [ 15 pieds] 
au-dessus du sol* 

Al* Couture, son successeur,y dé^ i 
pensa, depuis le mois de février 1777 
jusquVn 1790, un peu plus de deu^ 
millions. 

Total . 5 , 50 o,cooliv* 

Le second architecte changea pres¬ 
que toutes les dispositions du premier* 
II porta la chapelle de comniumon , 
ainsi que les deux tours, dans le vide | 
vdu terrain, derrière réglise; trans¬ 
porta lautel au-delà du milieü de Ja 
croix, au lieu de ie laisser au centre. 1 
U augmenta la nef de deux entre-co- 
îonntmens, et donna à cette partie 
jes cinq travées jugées nécessaires par 
TAcadéiuie d'architecture* 


Bientôt après , M. Couture dé¬ 
truisit ce qu’il avait élevé lui-mcme. 
Cependant il édifia le portique com¬ 
posé d’u n e qrd O n n a n c e oc tost y le ( fa ce 
d’uu bâtiment ornée de huitcolonnés), 

avec un porche et deux péristyles, 
ou ailes pscudû-diptères{ temple avec 
des portiques tout autour); et pour 
que cette face oflrît un point d'aspect 
imposant, comidéré de la place Louîs- 
Quinie, dont elle terminait le point 
de vue, il établit la proportion de 
ses colonnes sur un module de six 
pieds,de diamètre* 

Cet architecte avait renoncé à fidée 
d’ouvrir la partie du rond-point en 
I forme de dôme, parce que rélargisse¬ 
ment de cette partie eût exigé des 
moyens de construction: çrès-tîiâpen- 
dreux et des piliers solides qui, eo 
prenant beaucoup de superficie , au¬ 
raient masqué les effets de légèreté 
qu’il voulait produire dans Tiofé- 
rjeur. 

Depuis Ï777, les travaux se con¬ 
tinuèrent surce plan jusqu’à l'époque 
de la révolution; et depuis b mort 
de Al* Couture, les ch os es sont restées 
dans le meme état, jusqu’au concours 
public ordonné par le décret im- 
périal du z décembre ti>o6, par 
fedet duquel un autre monunTcnt va 
remplacer celui-ci, qui, comme Tou 
voit J mérite peu d’èireregreuét 
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Nouvelle 
de S:ihiiieG<]iC' 
vieve. 



Gciies^ OU en dever en AÜemagne (ï)* Uardiitectiire 
suivait donc le mouvement donné aux arts par la pein¬ 
ture ; mais Lin seul édifice siifîîraît pour attester ses pro¬ 
grès , c est Ja nouvelle église de Sainte-Geneviève, 

Le siècle n'avait point érigé de grcand moriuiTient d'ar¬ 
chitecture, et il ne semblait guère fonde à en attendre de 
l’état d'aviiissemeiU oii tombait la monarchie, quand une 
circonstance inattendue fit concevoir et commencer cette 
belle église * qiéon annonça devoir être rivale de Saint- 
Pierre de Rome et de Saînt-Paul de Londres, A ne considé¬ 
rer que la nation pour laquelle on Térigeait, la prétention ^ 
n'avait rien de trop ambitieux; mais le Gouvernement 
était alors beaucoup au-clessous de la nation Française. 
L'exécution de ce projet languit d'une manière honteuse; 
cependant la puissance des monumens est telle, que celui- 
ci donne un instant de grandeur au règne le plus décon- 
sidcTé, 


Si 


(ï) M. Dewailly a fait* au pataîs 
SpinûU diî Gènes J un salon magtii- 
lîque , et dont les dessins ont eié 
donnés par sa veuve au iMusée 
Napoléon, coinnie dignes d*y être 
placés, 

M. Peyre {de FlnstiUii) fut ap¬ 
pelé par rÉlcctcuT de Itèves, vt^rs 
J7S0, pour baiir le palais dcCoblentz. 
Il fut obligé de s’assü]citiT à desL^nda- 
tions existaïUcs et à quelqties parties 
déjà élevées de ciriq à six niélies; ce 
qiti ne permît pas de donner à ce 
palais tout le caractère qu’il aurait pu 
avoir. Ce fut sur-tout dans les dé¬ 
corations intérieures que , n'ayant 
plus d’enïraves, rattisce déploya de 


la magnificence. La salle des gardes, 
au premier étage, fut admirée pour 
ses belles proportions, La galerie qui 
précède les grands appartemetis a plus 
de vingt mètres deiévaiion; elle est 
décorée d’un ordre corjntliien, La 
salle dit trône* dont rarcbitecfure esc 
ibrt riche, était ornte du tableau de 
Bélisaire* par M, David j de ceux 
de M. Vincent, représentant la clé¬ 
mence d’Auguste, et Pyrrhus enfant* 
à la cour de GlàucUs; d^uii tableau 
de M, Ménageot * dont le sujet était 
la continence de Sclpion. La cha¬ 
pelle était plus magnifique encore 
que Iês grands appartemens, 

■ 

Cet 
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ARCHITECTURE* 

Cet édifice faisant époque en France, mênié en Europe, 
pour riïistoire de iart, les changeniens qifil a subis pou¬ 
vant causer de la confusion entre les premiers travaux et 
les derniers * son achèvement d'ailleurs remplissant tout 
i’espace des dix années dont le décret impérial demande 
compte, il nous paraît convenable d'en rapprocher quelques 
détails historiques qui mettrojît à leur place et les époques 
et les faits intéressans pour farchîtecture. 

Or commença, en 175 J, les travaux de la nouvelle 
église de Sainte-Geneviève ; ils avaient été confiés , par 
concours , à M* Souftiot, comme la construction de 


i'hôrel des monnaies fut donnée, également au concours, 
à M* Antoine, environ douze ans après (i). 

Le pian de M* Soufflot, adopté, présentait une croix 
Grecque, qui rendait les quatre nefs égales et offrait une 
régularité parfliite, tant à fintérieur qu'à f extérieur- Or 
força, dans la suite, Tarchitecte d'alonger la nef d'eU’ 
trée et celle de I autre extrémité par deux arcades qui 
font des espèces de hors - d'oeuvre que tout le talent de 


AL Soufflot ifa pas pu mettre en haiTnonîe avec le pre¬ 
mier plan- Le motifde cette addition fut d'obtenir la forme 
de croix en usage dans l'église Latine, au lieu de celle 
qu'on nomme Grecque- La pureté de l'extérieur fut altérée 
encoi'e par les deux tours dont l'architecte fut également 
forcé de flanquer la nef du fond, et auxquelles il répu¬ 
gnait beaucoup. 


(i) Leî tiommes de la pHs grande 
réputatmn se présenièrem à ces con¬ 
cours. Pour cefni de Monnaie, 
Moreau , architecte de la ville, et qui 
#vait déjà Lciti la fk^a^de du Palais- 

Bcakx-Am, 


royal, BouHée et Barreau , archi¬ 
tectes du Roi, comme le premier , 
étaient du nombre des concurrens : les 
projetsdeJV'L Antoine, jeune alors, et 
sans répûtauon faite, fui'enipréférée* 

y 


% 
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Les soîiis , pour !a solidité et la perfection des consfruc- 
tions^ furent extrêmes jusqu'en iy 64 ï qtie Louis Q_uinze 
posa la première pierre d\in des piliers du dôme. Cette 
solennité réveilla probablement Fenvie; car on commença 
bientôt après à tourmenter Al. SoufFiot par des pamphlets, 
des dissertations, meme par des libelles. On lui reprocha 
le prix auquel revenait la pierre employée. Il crut devoir 
céder à cette censure et à la crainte d'etre soupçonné de 
manquer d'économie ou de délicatesse. La fourniture des 
pierres fut mise en adjudication au rabais, et leur taille 
abandonnée à la tâche des ouvriers ; tout îe monument fut 
livré à la cupidité d'agens intéressés à tromper (i) ; ce fut 
une première cause des symptômes de ruine qui se sont 
manifestés depuis. 

A cette époque, il y avait des travaux immenses 
achevés, mais ils étaient souterrains; car la constructioiï 
iFeii était qu'au niveau du sol. En 1770, les coîoiines 
du péristyle et les murs extérieurs étaient élevés jusqu'au- 


{1} Cette entreprise au rabais est de 
T768.LesappaTeiUeurs* le!poseurs et 
les commb y étaient intéressés* Le 
marché fut même passé au nom d^in 
des commis, qui s^ohligea de fournir 
a fr. ia toise superficielle, dite de 
taille de paremem, en pierre dure de 

Bagneuï (y comp-îslÎEs et joint s), c'est- 
à-dire, prête à être pDiée. La nicine 

toise, à h vérité, était payée 60 fL 
parM. Soùfïïor; mais, depuis ce mar¬ 
ché des o^vrie^s lii'étant surveillés qu# 
parles commis qui avaient tin intérêt 
dans fenueprise, tomes les pierres 
défectueuses passèrent , au moyen 
d'une paye particulière donnée au3£ 


poseurs. La taille fut moins exacte; 
on se contenta de soigner les joints 
extérieurs ; ies inspecteurs, qui se 
trouvèrent trop peu versés dans la 
construction , et M. Sotiffloi luî^ 
même, y furent trompés. Ce ne fut 
qiVen 1790^ à l'occasion d'un incrus- 
tement fait dans h second pilier à 
droite, qu'on s'aperçut que les lits de 
pierres et les joints étaient grossière^' 
n)cnt faits; qu'ils étaient échafaudés 
par derrière sur de fortes cales de 
bois, dont quelques-unes avaient 
plus de deux pouces d'épaisseur, 
tandis que les joints des parement 
n'avaient pas deux iïgne&. 
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dessus de I astragale j dans rintcrîeiir* rentablement émit 
pose aux piliers du dôme, et tous les chapiteaux des 
colonnes isoices se trouvaient en place* En 1776, on 
voûta les grandes arcades qui font la cominiinîcation du 
dôme avec les nefs* Enfin, en 1780, lorsque larcliitecte 
nioiirut, Tcdifice était élevé, mais loin d'étre achevé. 
Oji eut ia sagesse de prescrire 1 exécution fidèle de ses 


plans, 

M* SoLifflot avait voulu réunir toutes les richesses de Tar- 
chitecture et de la sculpture. Mais, si le monument s em¬ 
bellissait par le prestige des arts, la langueur des travaux 
était humiliante pour le Gouvernement. Les fonds annuels 
qiéon y avait attribués dès forigiiie, ifétaient que de trois 
cent soixante ’ quatre mille livres, à prélever sur les lo¬ 
teries (i); encore en fut-il détourné dans la suite une 
partie pour d'autres destinations : de sorte qu'à la mort 
de M* Soufflot, les entrepreneurs réclamant des avances 


(1) Les fbnds qui fûrent faits pour 
cene entreprise, consistèrent dans 
une augmentation de 4 ti-il- 

let des trois [oieries alors existantes; 
ce qui porta les hiJIets de 2 jo à z4 5 - > 
et produisit une somme annuelle éva¬ 
luée à 564,ooüItv, (Arrêt du Conseilj 
du 9 décembre 17j4-) 

Mai;:? ce fonds consacré aux tra- 
vaux de TégUse de Sainte - Gene¬ 
viève J à racquisiiton des terrains et 
maisons nécessaires à son assiette, 
fut entamé ensuite pour la construc¬ 
tion des Écoles de droit, qui coû¬ 
tèrent plus de I J 500,000 Hv, ; pour 
Vhospîce des Enfans-trûüvés, en fa- 
v.curduquelon préleva i, 6 oOjOOO fr., 


et pour rétahlissement du marché 
Cuiiure-Sainte-Caiherine, &c- 

Lors même que la somme de 
364,000 liv"- était entière, Ion en 
déduisait d'abord 50,000 iiv. par an 
pour la rente des terrains et bâtimens 
acquis et non payés j ce qui réduisait 
à 3 [4,000 liv. le fonds annuel appU- 
cable aux travaux. Enfin rintéï'êt des 
avances des entrepreneurs avait ré¬ 
duit, en 17S4, à 193,500 iïv., îa 
somme à employer activement. C'est 
dans cet état de choses qu'un em¬ 
prunt de 4,000,000 fut autorise , à 
raison de année. 

(Lettres'patent CS du 6 juin 1784*) Cet 
emprunt fournissait donc 4^0,000 liv# 

y 
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pour quatorze ou quinze cent milie francs, les travaux 
furent suspendus forcément jusqu’en 1784* 

Alors on calcula qifîl fallait encore quarante-quatre ans 
pour obtenir> avec les fonds aniiiïel&, les six millions et 
demi nécessaires à rachcvement de iéglise, qui déjà en 
coûtait plus de douze ( i ), On imagina d'autoriser un 
emprunt qui produisit une assez faible augmentation de 
moyens, depuis 1786 jusqu en lypo, que îa révolution 
arrêta tout. 

Il y avait long^temps que fédifice était jugé, nomseu- 
lement par la saine critique , qui lui avait cherché et 


à joindre aü produit annuel des \ q - taie de 764,000 [Ivres, répartie arusî 
teries; ce qui fiiisait une soninie to- qiiUI suit : 


Pour les intérêts assignés,^, 

60jB77 Uv. 

Intérêts de femprunt, 

20,000, 


27,000. 

A compte sur ladette des entrepreneurs...., ♦ 

lOOjOOO. 

Prélèvement total.,.,». 

■ ^07,877. 

R EST A IT pour lés travaux-- 

556,123. 

Mais cette somme ne fut versée entière qu*en 
1785. Dés 1786, elle n’éraic que de., 



519,123. 

En Î788 , de., 

499 .'^Ï- 

En i7 &9 j de.,,..,.,,,,..,,....., 

379.113- 


Les travaux qui restaient à faire en 1784, exi¬ 
geaient, poar l’église, la sacristie et dépendances, j, 54 ^j^OOt 
Pour la place et avenues»..... , » . *,203,000. 

6,545,000. 


(t) C’est-à-dire qu^aux dix ans 
déjà écoulés ü faîlait en ajouter 
trente-quatre,en raison d’unesomme 
annuelle de *95,500 Üv*; plus dijs 


autres années et demie , pour rem¬ 
bourser les capitaux ou la dette dont 
on payait la rente^. 
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trouvé <Ies cféfauts, et par Tenvie et les prétentions rivales 
qui s attachent a toutes les grandes entreprises , mais par 
l'impartialité éclairée, qui le regardait comme un monu¬ 
ment glorieux pour l^art et pour la France. Les amis de 
i'antjque auraient préféré ace luxe, pour ainsi dire FraiT- 
çaîs, d’élégance et de parure, la Jioblesse, la simplicité 
inajestiieuse qui caractérisent tout ce que l'aJiLiquité a 
produit de |>lus parfait en monumens des arts , en ou¬ 
vrages de Tes prit et en hommes. 

Les artistes d'un goût sévcre blâmaient le mélange du 
style Grec avec des formes qui appartiennent au style 
Gothique, et qifon retrouve dans les voussures, les cvi“ 
deinens, les lunettes; ils blâmaient aussi le dôme, qui est, 


par sa nature, un monument sur un autre monument, et 
dont la superfétation, devenue banale, put faire honneur 
au génie de Bramante , de Michel-Ange, comme inven¬ 
tion, mais qu'un goiu pur et la raison n approuvent plus. 

Lesprit de dénigrement allait plus loin : mais, lorsque 
la meme impartialité se rendait compte de toutes les in¬ 
tentions de Tarchitecte, de ses combinaisons pour obtenir 
des effets neufs, pour allier rexCrcme élégance à la soli¬ 
dité; quand elle considérait la sage distribution des déga*- 
gemens, ce que fensejnbie avait d'imposant, le grand 
nombre des beautés de détail, et la richesse du tout, Ü 


en résultait un haut sentiment d’estime méié dadmiration. 


En effet, cétait la première fois qu'on voyait en grand 
des colonnes isolées, du module le plus élégant, servir de 
support à des voûtes de pierre. Cette coupole critiquée 
‘était le centre des quatre nefs, qui , sans elle, n auraient 
point eu de liaison. La construction particufière du viorne 
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offrait un exemple unique au monde, de trois voûtes en 
pierre de taille, inscrites rime dans Taiitre; et cette sin¬ 
gularité était un chef-d’œuvre d’habiieté, ainsi que de 
science (i), 

Q^uant à la prodigalité d’ornemens, on aurait pu se 
dire encore que Soufïïot avait conçu son plan à fépoque 
où les voyageurs Anglais venaient de publier les Ruines 
Je Palmyre et de Baalbeck, pendant l'effervescence d'ad¬ 
miration que causèrent en Europe ces antiques moniimeiis 
qui présentent, porté à l’extrême, le luxe du plus somp¬ 
tueux des ordres d'architecture, et que Tartiste avait payé 
le tribut que les hommes et leurs ouvrages payent à toutes 
les circonstances influentes* 

Tel était fétat de la nouvelle église de Sainte-Gene¬ 
viève en ïj^Oi quand la révolution en suspendit les 
travaux, et quand l’Assemblée constituante en changea 
la destination par son décret du 4 ^vril 175?!- 

Le danger qu’avait couru Louis Quinze dans sa ma¬ 
ladie de Metz, avait, dit-on, inspiré au monarque l'in¬ 
tention d'élever une magnifique église en rhonneur de 
la patronne de Paris : la mort de Mirabeau détermina 
fAssemblée constituante à en faire un temple, et à le 
consacrer au génie, aux grands talens ou aux vertus qui 
ont servi, honoré la patrie- Frappée de la perte impré¬ 
vue du premier de ses orateurs, devenu sa seule espé¬ 
rance contre le torrent révolutionnaire prêt à rompre ses 
dernières digues, cette assemblée avait décerné des hon¬ 
neurs extraordinaires à l'homme qui l'avait ie pins agitée. 


(1) Elle a été bürie par M. Ron¬ 
delet, que SoulHot avait anadié à 


U construction de S aincc-Gcneviève 
en 1770. 
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ijiiî avait ïe plus contribué à grossir forage politique; 
mais qui était seul capable de le modérer. En meme 
temps, eiîe avait voulu faire une grande institution qui 
fut accueillie avec le même enthousiasme quelle avait 
été votée. 

En conséquence, le directoire du département de la 
Seine fut chargé de faire exécuter, le plus promptement 
possible, daiîs Téglise de Sainte-Geneviève, les change- 
an eus convenables à sa destination nou%^elle. On les com¬ 
mença au mois daoût 1751* 

Ici, l'on doit trembler pour fédifice lui-meme : ces 
changemens et leurs motifs, le désir raisonnable et l'oc¬ 
casion de corriger des délauts observés et corrigibles; 
mais à côté, la tentation d'innover, dans i architecture 
eile^même, et la presqu'impossibilité de poser de sages 
limites : que de dangers réunis contre ce monument, 
sans compter ranarchie qui allait sortir de son antre, pour 
déclarer la guerre à tous les objets de cultes jusqu’aux 
talens, au génie, aux monumens, à la gloire elie-mcjnel 
Les administrateurs du département de la Seine sau^ 
vèrent du premier danger le Panthéon (cest ia dénomina¬ 
tion antique qtéavait reçue l'église de Sainie-Genevlcve). 

Cette administration eut le bonheur de confier l'ini¬ 
tiative et la direction de tous les changemens à un 
homme qui, sans être artiste, est versé dans la théorie 
des arts, et qui, même, ifest p£is étranger à la pratique 
de la sculpture ; qui joint à ces avantages la capacité, 
ie zeie, le désintéressement : cet homme est M. Q^uatre- 
rncre de Qjuiiicy. On lui doit de la reconnaissance et de 
Testirne, pour jfavoir pas abandonné à renthousiasmç 
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du moment un édifice qui intéresse autant ia gloire des 
arts; pour ne Tavoir pas exposé au double péril d’étre 
détruit, soit par ia manie des changemens, soit pour en 
arracher, dans des temps de réactions politiques, des 
innovations trop choquantes pour la raison et la morale 
publique ; enfin , pour ne s’âlre pas laissé tyranniser par 
les divergences d'opîiiîons. 

S'îi est permis de montrer qiielqtie surprise de ce qu'un 
monument saisi tout entier par ia révolution, et trans¬ 
formé par elle, ait gagné à ces mouvemens hasardeux; 
famour des arts doit ressentir et rappeler de pareils ser¬ 
vices. 

Une amélioration réelle, sous tous les rapports, fut de 
supprimer près de cinquante croisées dont étaient criblés 
les murs du Panthéon, et den remplir les baies en pierres 
bien liées avec la construction. On augmentait ainsi la 
solidité de la niasse de fédifice ; on lui donnait plus de 
noblesse, tant à l'intérieur qu'à Textérieur; on supprimait 
des jours non-seulement inutiles, mais qui contrariaient 
ceux de îa coupole et des ouvertures supérieures : de sorte 
que la sculpture et 1 architecture en ont été beaucoup 
mieux éclairées, 

A l'extérieur encore, la colonnade du dôme devait 
recevoir une statue sur chacune des trente^deux colonnes 
qui ia composent, et cette rkhe décoration eût satisfait ia 
pensée comme les yeux, en formant un accompagnement 
convenable à la figure colossale du sommet de fédifice t 
en même temps qu'elle aurait dissimulé quelques défauts 
reprochés au dôme, savoir, le passage brusque de cette 
nicme colonnade au comble du toit, la proportion et les 

croisées 
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croisées peu heureuses de Tattique cjuî règne au-dessus de 
fa colonnade, à laquelle on reprochait encore de ne rien 
porter. 

Qiielques dispositions extérieures devaient ajouter à 
l'effet du monument, eu compléter, eu quelque sorte, le 
système moral. Celle qui fut le mieux accueillie par l'ima¬ 
gination et Ja sensibilité, était la création d'un bois qui 
aurait enceint le temple de la gloire nationale, et feût 
séparé de la ville profane. L'espace environnant, et le 
jardin de rancienne abbaye de Sainte-Geneviève, ren¬ 
daient ce projet d'une exécution facile, et le succès eu 
aurait été certain. 

L'époque terrible de 175)3 ne pouvait plus permettre 
à des conceptions de beauté idéale de s'accomplir, et les 
amis des arts durent se trouver heureux que le Panthéon 
n'ait été souillé qu'un instant par des cendres atroces (i). 
Peut“être même cet outrage le préserva-t“îl de quelque 
désastre plus grand. On doit sur-tout se féliciter de ce 
qu'il n'ait pas éprouvé celui de recevoir le caractère qu'on 
aurait pu lui donner alors. 

11 ne fut presque rien fait au Panthéon jusqu'en rail 4 
[lypj], que le tassement du dôme, déjà connu depuis 
quelques années, fut offîcîelleinent dénoncé au ministre 
de rintérieur, Bénézech. La diversité, quelquefois ex¬ 
trême, des opinions consultées sur les causes, la nature, 
la gravité du mal, et principalement sur les moyens d'y 
remédier, a fait perdre beaucoup de temps. Ce ne fut 
qu'en i8od, après la visite que votre Majesté a daigné 

(1) Le? cendres de Marat. 
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y faire elïe-i'ncme, que la restauration a étcaccéiéree. Tout 
annonce qu'elle sera bientôt complète* Déjà le inonument 
est à iabri Je tout danger. 

Sans cloute qu'il résultera de 1 examen des moyens em-* 
ployés pour cette restauration , des lumières uoiiveiles, 
utiles à la science de bâtir, et aussi un surcroît d’estime 
pour le savant constructeur qui a dirigé cette difficile 
opération {i}* Mais, pour la bien juger sous les rapports 
du goût, il faut voir rédifice rendu tout entier à lui- 
meme. 

Celte justice trouvera sa place dans le prochain compte 
que nous aurons à soumettre *à votre Majesté* 

Le reste du période de la révolution jusqu'en fan 4 j 
ne nous laisse que des regrets et des plaintes à exprimer 
sur rarchitecîure. 

Les regrets portent sur i'inaction à laquelle l'art et les 
premiers taiens furent condamnés ; sur fimpossibilité d'a¬ 
chever, quelquefois meme de commencer fexéciitioii des 
projets les plus solennellement ordonnés : quand far liste 
avait fait ses plans , combiné ses moyens dVxéciîtion , 
fordonnateur ou l'autorîté avaient disparu comme des 
ombres, et il ne restait pius des meilleures' conceptions 
que le prestige d’un rêve- Tous les arts ont été exposés 
à ce découragement; mais il devait être plus funeste à 
l'architecture. 

On doit cher encore, comme une cause trèsdnlîuente, 
le désordre qui s'introduisit dans cette belle profession : 
elle fut envahie, même souillée par tous ceux qui vou¬ 
lurent prendre le titre d'architecte, quelquefois sans avoir 

(i) M, Rofiddct* 
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fait fes études les pins essentielies de cet art, long et diffi'' 
die à apprendre (i), Qiiand se joignaient à cette licence 
sans frein toutes fes influences personnelles; lorsqu'il suf¬ 
fisait davoir dans un club, ou dans une assemblée légis¬ 
lative, ou ailleurs, un patron qui voulût demander ou 
commander dempfoyerimartiste, quels quefussent ses ta- 
lens; quand les hommes qui disposaient de tout, étaient 
dénués du sentiment des ans et de la libéralité d'esprit 
qui y supplée en partie , l’archîtecture devait éprouver 
tous les désastres à*ia-fois. C est une sorte de bonheur pour 
fart qu on ifait point érigé alors de grands monumens : ils 
seraient probablement la honte de rarchitecture, et, en 
quelque sorte, de la nation ; car la postérité rend respon¬ 
sables les siècles , les nations et les gouveriiemens du 
mérite des monumens qu'on lui lègue. 

Jusqu en Tan 4 donc, farchitecture ne parut que dans lés 
fûtes publiques; mais ces fûtes nombreuses firent presque 
constamment honneur à fart* On se propose de graver les 
principales, et elles justifieront cet éloge (ji). 


(r) Il est arrivé, en effet, que des 
hommes entièrement étrangers â V^r 
tudedcs ans sont parvenue à occuper 
les places d*architect€s les plus im¬ 
portantes, dan^de grandes adminis¬ 
trations ; qu*ils s’y sont maintenus, 
et que leur ignorance et leur défaut 
de goût ont eu sur les édilîcea pu- 
hlics, et sur Fart lui- même, une fâ¬ 
cheuse înlîiience. 

(2) La première de ces fêtes pu¬ 
bliques, et cellequieut leplus d’éclat, 
fut ïa fête de la fédération du 14 
juillet 179T, Elle fut dirigée par 
M. Cekneï, II en est reftéie glacis en 


amphithéâtre, qui entoure îeChatiip- 
de-Alars* 

Celle de Tindufitrie nationaîe fut 
céîébrée dans les jours complémen¬ 
taires de Tan 6 et les premiers jours Je 
fan 7 jsous le ministère de M fran- 
^ois (de Neuftbêteau ). Le Champ- 
de-Mats avait été dbposé à cet effet 
avec pompé per jV], Chalgrin, An mî- 
lît:ii d’une vaste enceinte depoi'd'fî^^® 
pleins des produits de nos arts manu¬ 
facturiers, s'élevait tin temple à l’in¬ 
dustrie , formant un caité parfait, 
j composé d’un douîde rang de seize 
I colonnes d’ordre dorique, bolées , 
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* La saile actuelle du Corps légistatif est le seul monu- 
, meut d’architecture qui se soit érigé à Paris pendant la 
rcvoIutioTi. Les travaux en furent commencés dans !es 
premiers jours de vendémiaire an 4 * pour le Conseil des 
cinq-cents^ On doit tenir compte aux artistes qui les ont 
dirigés^ des entraves de toute espece quils eurent, non 
pas à vaincre, mais à combattre souvent en vain (i). 


sur chaque face , et posées sur un 
st}'ïobate. Au milieu était placée la 
figure du Commerce, CeieiTiplcétait 
encore destiné à recevoir les objets 
d’iridustrie désignés parle jury comm c 
méritant d^etre distingués et récom¬ 
pensés, Tousîessoirs, durant l'exposi¬ 
tion, îe Conservatoire de musique 
exécutait, sous les portiques du tem¬ 
ple, de$ $y ru phonies et autres mor¬ 
ceaux de choixr * 

Quant à îa fete de Tentrée triom¬ 
phale des objets de sciences et d'arts, 
Iruitsprécieuxdespremtères victoire? 
de sa Majesté en Italie, c'est encore 
Al. Chaîgrin qui la dirigea (et il en a 
dirigé dix ou dou2:e autres )* Cette fete 
eut un caracicre qui ne semble pas np- 
partenir au temps où nous avons vécu. 
Elle dura deux jours (les 9 et lo ther- 
imdoran 6 ). Le 9, à onie heures du 
matin, ks nionumens qui faisaient 
le sujet de la fête , partirent de Tex- 
tfémité du boulevârt du Jardin des 
plantes, pour se rendre au Champ-dc- 
Mars^ OÙ presque toute la population 
de Paris les attendait* lis étaient pla¬ 
cés sur cinquante chars décorés de 
guirlandes, de trophées cld'inscrip- 
lions. Le cortège, précédé de corps 
de cavalerie et de musique militaire, 


était composé des professeurs et des 
élèves de tous lesétablissemensd'ins- 
tru ction publique, de tous îeshommes 
qui cultivent, exercent ou chérissent 
les beaux - arts , les sciences ou les 
lettres. 

(i) La forme de cette salle est celle 
d'un demî-ccrclc ,de dix-huit mètres 
de rayon, dans lequel sont rangés en 
ampbithéiLre les siégês des membres 
du CoTpslégisUüf. En face, dans une 
espèce é^pro^cêmuin^ ou niche, sont 
placés le bureau du président, des se¬ 
crétaires , et la tribune des orateurs. 

Au-dessus du dernier rang de fam- 
phi théâtre règne, danstouieletendue 
du demi-cercle, une galerie pour re¬ 
cevoir le public , laquelle est ornée de 
trente-deux colonnes en stuc blanc 
veiné. L'iiiiériÊur de la salle est dé¬ 
coré en marbres et stuc* La volite est 
peinte en caissons, représentarn des 
grands hommes de l'antiquité , des 
trophées et des emblèmes. Le grand 
arc sur lequel s’appuie cette voûte est 
peint également, et représenLel'tnîrée 
des Gaulois dans Rome, le dépan de 
Régulus, Épamioondas refusant les 
dons des Perses, Aristide écrivant son 
nom sur la coquille de proscription. 

La tribune est éclairée par le som- 
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En même temps que s'élevait la salle ilii Corps légls- n«tauo,i« 

I ‘T * ^ , dit palais rtii 

latit, on S occupait de rendre à ]*un des plus beaux mo- 
nu mens de Paris riionneur et presque l’existence* La 


met de la vofjte j et la lumière , qui 
traverse des châssis en glaces clcpolies, 
tombe au pied de la tribune sur un 
riche pavé de ni arbre en mosaïque j et 
se distribue en s^adoncifsatit dans ia 
circonférence* La voussure de h ni¬ 
che j ou H//1J est Ornée aussi 

de caissons, et fintérieur est revêtu, 
à la hauteur de trois on quatre métrés, 
d’une draperie verte brodée dans le 
goilt antique* Le mur qui fait face à 
Tam P ht théâtre , et hors duquel se 
trouve en retraite la portion demi- 
circulaire occupée par le président et 
i es secréta i r es, es î d écoré de six n i che s 
contenant îes modèles des statues de 
Lycurgue, Solon, Pémostiiène, Ci^ 
céron , ôae* 

ün a reproché à cette salle le dé¬ 
faut de majesté à Textérieur, le sur- 
baissementdu plafond j, la maigreurde 
la colonnade formant la galerie du pu¬ 
blic; mais tous ces reproches ne doi¬ 


vent pas porter sur les seuls artistes quence , ils présentèrent à la commis- 


qut ont dirigé les travaux* Ü est impos¬ 
sible meme ; dans des temps de calme 
et d ordre , que des corps nombreux, 
mobiles, et où toutes les volontés 
sont d^un poids à - peu - près égal, 
puissent ériger de beaux monurnens. 
Le décret de U Convention ( du 2.*^ 
Jour complémentaire an 3 fixait la 
localité , et imposait les données 
principales. Une commission dtrciiyt'j 
Jft.^pectiitrs ffe /û s/tUe avait la puis¬ 
sance d’administration i elle prescrivit 
les intentions^ les limites des travaux j 


elle obligea les architectes {MM- Le¬ 
comte et Gîsors} de se renfermer 
dans fintérieur des murs d’un édi- 
fîcc existant, par motif d’éconotnic , 
ce qui pourtant n'en fut pas une; 
enfin îl fut interdit de rien* ajouter 
il la décoration extérieure, et cette 
économie encore, qui produisil la 
nudité, qu*il a fallu masquer enfin, 
par le riche péristyle qui s’élève, a 
nécessité une plus grande dépense 
que celle quon proposait pour pro¬ 
duire le même effet* 

Les architectes avaient senti et 
même exposé tous ces inconyénîcns, 
sUT-iouî fesiguité defespace, et |■^n* 
convenance de ne donner aucun ca¬ 
ractère extérieur au palais du Corps 
législatif, pour lui-même , ensuite 
comme monument qui correspondait 
à la plus grande place de la capitale, a 
un pont magnifique , ci au péristyle 
de réalise de la Madeleine ; en consé- 


sion un plan qui faisait saillir lamphi^ 
théâtre intérieur en avant-corps cir¬ 
culaire* Cet avant-corps présentait 
â Taxe du pont la forme d*un temple 
rond oTnéd'unccolonnade circulaire, 
surmontée d’un second raug de co¬ 
lonnes, qui eut masqué le comble de 
f édifice. Les dispos! rions intérieures 
en devenaient plus vastes. Ce plan 
fut rejeté comme trop dispendieux, et 
fon se borna au projet mesquin que 
nous avons exposé pins haut. 

La commission des inspecteurs de 
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resltciuratlon Ju palais du Luxembourg j appelée depuis 
long-temps par les vœux de tous les amis des arts , et 
ion pourrait dire aussi par la décence publique, qui est 
blessée de voir les monumeiis tomber dans une honteuse 
dégradation , étint devenue nécessaire* Ce palais avait été 
laissé en ruines par l'ancienne monarchie* La révolution 
le dégrada davantage (t)* Ce ne fut qua la fin de lan 3 , 


la salle ie renouvelait souvent, et le 
changement d*indi vid us amena q;ud- 
qu es P roj ets n o u vea u x. L*u n se bornai i 
àdécorer ïa façade extérieure, dont la 
nudité devenait choquante pouriout 
lemondeî un autre offrait un péristyle 
orné de colonnes en avant-corps, dont 
le milieu correspondait au pont. Un 
auJqtie en colonnes isolées dérobait 
la difTormité du comble de ïa salle* 
Ce projet obtint fassentiment d’une 
des CO munissions, et Ton allait en com¬ 
mencer rexécuiiorij lorsque de nou¬ 
veaux inspecteurs firent suspendre, 
pour la première fois, le 15 vendé¬ 
miaire an J, tous les travaux, qu’une 
autre commission fit reprendre le iij 
pluviôse suivant, mais qui furent sus¬ 
pendus encore un mois après ( le 7 ven¬ 


tôse an J ), et repris en floréal, avec 
un appel aux entrepreneurs ei aux ar- 
tmes pour les engager à en accélérer 
l’achèvement. Les mcnies entrepre¬ 
neurs, les mêmes artistes , reprirent 
les travaux , quoique les inspecteurs 
du mois de ventôse eussent arrête 
de ies mettre en ad|udïcation au 
rabais* On, renonça alors à beaucoup 
dVirncmens en bronze doré, en mar¬ 
bres et en stuc, tant pour la grande 
salleque pour cellesqui Tenviro nnent- 
La voûte, qui devait être en stuc , fut 
peinie en caissons* On ne doit pas le 

regretter, puisqu’elle a encore, sans 
cette nouvelle cause de répercussion 
de la voix , le délaut d’être trop so¬ 
nore. Enfin le Conseil des cinq- 
cents Hnaugura le 2. pluviôse an 6* 


Les dépenses de cette salle et des salles de service 
environnantes, fut de.. ♦ *.. 1,53^,065^ 00* 


En y joignant les frais du placement des bureaux, 
des archives et de la bibîjothéque , la dépense gé¬ 
nérale SC monta, y compris la somme ci-dessus J à. ♦ 2,105,184* Û7* 


(r) On en fit une maison de détention. 
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lorsqu'il eut etc attribué au Directoire exécutif, que sa res* 
taiiration fut arretée. 

Il faliut cojTiînçïicer par lui donner de la saikllté. Oii 
en vint ensuite aux embeHisseinens. Uon cfoit regarder 
comme un des mieux conçus la suppression de Tescalier 
principal qui coupait fe palais en deux. Cet escatier, de 
mauvais goût et mal éclairé, mettait d'ailleurs obstacfe à 
ce qu'on pût trouver au premier étage des salles de re¬ 
présentation {(). 

Un des bons effets de cette suppression fut de donner 
au rez-de-chaussée un vestibule qui [ie plus intimement 
à Fensemble du palais fa cour et le jardin. Ce vestibule 
est orné de deux rangs de colonnes d'ordre dorique avec 
entabiement. La voûte est décorée de caissons et rosaces 
en relief. lise termine, du colé du jardin, en cuI-de*four 
orné de même de caissons et de rosaces , ainsi que de deux 
Renommées en bas-relief, exécutées par M, Lemot. C'était 
là aussi que devait être placé le Ixis^relief de M, Moitte 
dont iî a été fait mention à Farticle ScruLPTURE. 

Les travaux, tant de restauration du paJais, que des 
iiiveilemens et plantations du jardin, furent continués 
pendant les années d j J i ^ 7 î l'époque du î 8 

brumaire an 8 Jeiir donna plus d'activité. Devenu le siège 
du Sénat conservateur, ce palais s est enrichi d'un ma* 
giiîfique escalier, de belles salies pour la réunion et fes 
délibérations de ce corps, de monumens des arts, tels 


(j) Cet escalier n^avaît pas été 
élevé par Jacques Desbrosses, qui a 
conçu et dirigé le reste du palais. Jî 
était de Mariti DeJavalléç et de 
Guiîiâümc de Toulouse, qui ont ce- 


1 pendant ïa repmation d^habiïesarchi¬ 
tectes. li ne fut terminé qu’en ]6ao. 
Tannée meme que Hubens vint pour 
peindre sa célèbre galerie, q,u*il.ache^ 

' va en moins de trois ans. 
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que rancleniie galerie de Rubens, la coHectîon des ta¬ 
bleaux de le Sueur connue sous la dénoininatiou de chîlrc 
des Chartreuxf celle des ports de Vernet, et leur suite 
par M, Hue, de tableaux de Philippe de Champagne, de 
MM, Vien et David * &c., de la charmante statue de Julien 
connue sous le nom de Balgueuse de Rûmùouiikt^ &c, 

Lescalier principal est tout entier de M, Chalgrin; et 
c*est, sous le rapport de rarchhectiire, ce qui doit faire le 
plus d'honneur à cet artiste dans cette belle restauration. 
If est décoré d’un grand soubassement, surmonté de co¬ 
lonnes avec entablement ionique, La voûte est enrichie de 
caissons et de rosaces. Aux deux extrémités de cette voûte, 
sont deux bas“relîefs représentant , l'iîii Minerve avec ses 
attributs, et [autre deux génies qui tiennent une couronne, 
Lesentre-coîonneniens sont ornés de statues de personnages 
qui se sont fait remarquer par des talens pendant la révo¬ 
lution, soit dans les législatures, soit aux armées (i). Les 
salles qui conduisent à celle où siège ie Sénat, sont déco¬ 
rées avec simplicité et noblesse [2), 


( 1 ) Ce sont Thourec, Condorcet, 
Mirabeau , Barnave, Chapelier, Ver- 
gniaux, les généraux Beauharnais, 
Dugommier, Hoche, Marceau,Jou- 
bert, Caftarciîi, Desaix, Kleber, Les 
sculpteurs qui ont fait ces modèles son r, 
dans le même ordre où ceux-ci sont 
dtés,MM, Dessdne, Petitot J Hsper- 
cieuxjBeauvalkt ^Lorta, Cartelier, 
Boichot, Lesueur, Pasquier , Du¬ 
mont, S tou f,Corbct, Gois filsjRamey, 
(a) La salïe des gardes esc peinte 
en granit gris, ïes chambranles des 
portes en bleu turquiu^ et na pour 


décoration en bas-reliefs que deux 
grands trophées et des boucliers, 

La salle qui succède, et qui est celle 
des gardons de service, est peinte 
en marbre vert de mer, jaune de 
Sienne, ét bleu turquïn. Elle est 
ornée de quatre statues , deux en 
marbre, dont Tune est THercuIe du 
Pnget, et lautre, Persée : les deux 
autres, en plâtre, représentent Epa- 
minondas, par Al. Buret, et MiUiade, 

par M, Boi^ot, 

La salle des messagers et huissiers 
est ornée de quatre portiques formés 

la 
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La salle des séances solenaeües du Sénat, de forme 
demi-circulaire, est décorée de colonnes, et d'un enta¬ 
blement corinthien très-riche. Elle a vingt-cinq mètres 
[77 pieds] de base, La partie droite est coupée dans son 
mîfieu par une autre partie en hémicycle, dans laquelle est 
érigé le trône, qui est de forme circulaire, et isolé, II se 
compose de six cariatides qui posent sur des piédestaux 


chacun par deux colonnes de marbre 
en avanc- corps, pe-rtant des chapi- 
reauxeteniablementcorinthiens. Les 
entablemens des portiques sont cou- , 
roiinéî de tropliées et de l>i5Stes en 
marbre représentant Scipïon fAfri- 
carn,iuIe5-Cé5ar,Caion d'Uûque er 
Anniba î. Deux des portiques sont ou- 
verfs^et communiquent à deux autres ^ 
salies. Les dcujc autres sont feints, et 
reçoivent dans rentre-cBlonneraent les 
îratues en marbre de la Prudence et du 
Silence, Les lambris sont peints en 
marbre oriental; les parties lisses sont 
encadrées de bordures dorées, desti¬ 
nées à recevoir des tableaux ou des ta* 
.pi sseries. Le plafond ryp résente un cteL 

La salle où se tiennent les ora^ 
leurs et les generaux, est disposée 
pour rectîvoirées tableaux ou des ta* 
pisseries* 

La salle de réunion , qui précède 
immédiatement celle des séances j 
forme un grand carré long avec un 
tul-de-foiir à son extrémité*, du coté 
de la salle des messagers. Les lambris 
et parties lisses des murs sont peints 
en marbre Ofiental, Sur un des cotés, 
en face du iour^ est le grand tableau, 
-par JVL Régnault, représentant TEm- 
pereur conduit au temple de rimmor- 

S^ûjiX-Arcs, 


talité. Sur le mur de retour, adossé i 
U salle des séances, est le portrait 
en pied de sa Majesté, par Ko- 
bert Lefebvre. L’entablement est 
ePordre corinthien trés-riclie. La voûte 
est peinte par compartimens d orne- 
mens et figures, par MM. Langlois 
et Lesueur* Au ceritre est un tableau 
a llégo tique pei nt pa r M. B erthé le m y, 
et qui représente la Prudence tenant 
le livre des lois, assistée de la Justice 
et de la Force, Ce groupe est sur¬ 
monté d’une Victoire présentant fa 
couronne de fimniortalité, La Paiï 
et l’Ab ondance forment plus loin un 
autre groupe. Le cul-de-four est dé¬ 
coré de caissons et rosaces. Dans 
rinférieur de farchivolte, du côté de 
I fa salle des séances,est un bas-reJief 
allégorique de la bataille de Marengo, 
peint par M, CaJIci, dans fa manière 
de Polydore. Deux bas-teliefsj sculp¬ 
tés par M. Boiiot, sur les parties cir¬ 
culaires ,représentent, l’un Ja Morale 
et ia Vigilance, et l’autre la Sagesse 
et la Vérité, A u-dessns des deux croi¬ 
sées est un autre bas-reliefrepresen¬ 
tant u n aigle et des guirlandes. Enfin 
! deux candélabres peints en bronze 
complètent U décoration de cette 
salle* 

A a 
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en marbre bleu turginn, sont unies par Jes giiîrtandes 
dorées comme elles, et supportent un entablement co* 
rîiithîeii, aussi en or, avec une calotte en velours cra¬ 
moisi. Des degrés en marbre, qui s'élèvent à la hauteur 
du soubassement , conduisent au trône. Les murs lisses 
de la salle sont en stuc imitant le jaune antique ; un 
rang de colonnes, en marbre sérancoiîn ou en stuc 
qui Timite parfaitement, porte un entablement en blanc 
veiné. Chaque entre-colonnemeiit, dans toute la salle 
et dans rhémicycle du trône , contient un modèle de 
statue, représentant un personnage célèbre de l'anti¬ 
quité (i). 

En face du trône, est la tribune de lorateur: les séna¬ 
teurs siègent en amphithéâtre. Des candélabres, des tro¬ 
phées composés avec les drapeaux conquis sur les ennemis, 
et envoyés au Sénat par rEmpereur, décorent les parties 
lisses. 

Au-dessus de fentablement, des deux cotés du trône; 
sont des bas-reliefs très-bien peints par M. Meyiiier, et 
qui représentent la Paix et le Commerce. Enfin la voûte 
jusqifà l'ouverture d'oû vient ie jour, et l’archivolte, 
sont décorées de peintures, en compartimens , figures et 
groupes: ceux-ci représentent , ila Valeur guerrière, la 
Force et la Clémence; la Sagesse, la Tolérance et la 
Modération; 3.® fÉloquence et la Vérité, 

A la suite de la salle des délibérations du Sénat, il eh 


(i) Cesont Solon, Lycurgue, Aris¬ 
tide , Scipion TAfric^sin , Demos- 
thène , Cicéron , Camille, Cincin- 
natus J Ca:on d’Uilque , Phocioji, 


Pérkiès, Lconida j, par MM, Roland, 
Foucou, Cartdîér, Ramey, Pajou, 
Houdon, Bridanfils, Chaudet,Cio- 
dion, DeUistrCj Masson ei Lemot* 
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est une iiutre qui s'achève en ce moment, et qui est 
dèdiœ à votre Majesté, dont la statue fera la principale 
décoration. Cette statue sera placée entre deux colonnes 
de vert antique , posées sur une estrade à laquelle on 
monte par des degrés aussi en marbre. Les chapiteaux et 
entablemeïis corinthiens sont en blanc veiné. Les murs 
recevront les tableaux de vos victoires les plus méino- 
rables. La voûte est peinte en ornemens et trophées rela¬ 
tifs à ces victoires, par M. Langlois, Au centre de cette 
voûte* un tableau allégorique représente N-apoljéon Pre¬ 
mier parcourant J'iinivers sur un char éclatant, conduit 
par la Victoire. Sur le premier plan, la Terre écoute avec 
admiration le Héros, qui promet quhme longue paix sera 
îe fruit de ses victoires; faigle impérial lance ses foudres 
sur les ennemis de l'Empire Français: deux Renommées 
le préccdeiUet publient les travaux et les vertus du Héros, 
Ce plafond est de M. Berthélemy. 

Dans les archivoltes, aux extrémités de cette salle (i),^ 


(j) Deux âutTfs malles destînëesâ 
recevoir les bustes en marbre des 
sénateurs morts, comEnun'ïf^uent aux 
galeries de îe Sueur et de Rubens. 
jCetre dermère galerie,dont la voûte 
est décorée domemens peints par 
JVl. Caiiet, termine le magnifique 
piain-pied du palais. 

Au milieu de h terrasse, sous 1 e 
dôme, est la Baigneuse de Julien , 
comme dans un temple qui lui est 
consacré , et qu'elïe uiérite, JI y 
manque une cuve d'eau, pour que 
le mouvement donné par îe sfa- 
tuaire soit juste et que ce bel ouvrage 
tout sou cbai-mc^ Dans la place 


pour laquelle if avait été fàîi, une eau 
limpide venait caresse rie pied gauebe 
delà bergère, qui semble la chercher 
d’une manière si déterniinéei que le 
mouvement de ce pied n'a plus de 
motif sans cela , et peut paraître un 
défaut. La chèvre eUc-meme flaire 
l'eau J et Ton animerait en quelque 
sorté le groupe, en le plaçant selon le 

sentTntcni de fartiste. 

A l’cjctréinué de la terrasse , en 
retour, on trouve les salks qui con^- 
iiennent Tes beaux ports de Vêrnet. 

Le rez-de-chaussée du palais est 
destiné aux logcmens des grands offi¬ 
ciers du Sénat, 
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sont deux autres tableaux allégoriques > peints par M. Cal- 
iet, et qui représentent la Guerre et la Paix. 

Dans cette restauration d‘un des plus beaux palais de la 
France et de TEurope, larchitecte qui la dirigée (M. ChaE 
grin), ne mérite pas moins d'estime pour le respect qu’il a 
porté en général au style et aux intentions de Desbrosses, 
qui éleva ce noble édifice j que pour ce qui est de son 
invention : oii peut y trouver des défauts; mais on y re¬ 
connaît de la noblesse, de la grandeur, et, si Ton peut 
s exprimer ainsi, facceiit monumental. 

La sculpture et fa peinture doivent particulièrement 
de la reconnaissance au Sénat pour les monumens qu'il 
leur a fait produire. Si tous les modèles des statues ne 
méritent pas d'ctre exécutés en marbre, plusieurs en sont 
très-dignes, 

La restauration de Fancien Théâtre Français doit être 
comprise dans celle du palais du Luxembourg, puisque 
c^est le Sénat qui en a fait la dépense, et que le même 
architecte fa dirigée, de concert avec M, Baraguey, 
architecte controleur desbâtîmens du Sénat* 

L'ancienne décoration intérieure était estimée ; mais 
!a nouvelle a ses motifs dans le but qifon doit se proposer 
en disposant une salle de spectacle, plus que dans la re¬ 
cherche des moyens de plaire aux yeux. La perfection 
serait de tout concilier : au reste, voici ce qu'on s'est pro¬ 
posé* 

L'expérience ayant démontré quejes saillies sur les murs 
intérieurs d'une salle sont nuisibles à la répercussion de 
la voix et à la commodité des spectateurs, on a évité ces 
faillies* Les murs intérieurs de la salle actuelle sont lisses 

? - T 
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et revêtus cFune menuiserie mince, asseinbïce comme fe 
corps d!un instrument, afin de répercuter le son comme 
lui* Par le même motif, on a renoncé à tous les ornement 
en relief, dans le plafond eî sur le devant des loges* La de- 
coratJozT de la saite consiste en peinture sur bois, toujours 
pour fjue la voix de facteur, Jie rencontrant que des corps 
sonores, circule facilement. 

On a pratiqué sous I^orchestre une voûte renversée, de 
plus d'un métré de profondeur, construite en planches de 
sapin et recouverte par un simple parquet en planches 
jointives* On paraît regarder ce genre de construction 
comme une des principales causes du grand effet de la 
plupart des orchestres ditaÜe, tels que ceux de Turin; 
de Milan et de Naples, 

Malgré les fréquens incendies dont ia plupart de nos 
théâtres ont été la proie, il ne semble pas qffon ait encore 
employé tous les moyen&quipeuveiit concourir aies préser-- 
ver de ces désastres. Pour y réussir, on a placé, au dernier 
étage de la saîie de fOdéon, six réservoirs, dont la po¬ 
sition est combinée avec la pente des chéneaux, de ma¬ 
nière qu^ils peuvent être remplis par les eaux pluvialesr 
Une communication est établie entre ces réservoirs, de 
telle sorte que Teau contenue dans les six peut se réunir 
à un point central, et former, en cas d'incendie , une, 
nappe deau entre le théâtre et lavant-scène. 

Il avait été reconnu que la scène manquait de pro¬ 
fondeur, et Ton avait été obligé de s'emparer de ia ga¬ 
lerie du côté de ta rue de Vaugîrard, pour {'ajouter à 
farricre-scène. On a augmenté la salle par une prolon¬ 
gation construite sur la même rue de Vaugirard : cette ^ 








BcsCa.uratîon 
du Louvre. 
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nouvelle addition, en améliorant tout le système înté' 
rieur, redonne de la solidité au mur qui avait le plus 
souffert de finceiidie, et rétablit la circulation extérieure 
dans son întegrîté. 

Cette restauration honore donc Tintelligence et le savoir 
de MM. Chatgrin et Baraguey, qui Tout dirigée, ainsi que 
la munificence du Sénat, qui en a fait la dépense (i). 

Mais la plus importante, la plus majestueuse des res¬ 
taurations de moniiinens, et qui seule ferait la gloire de 
plusieurs règnes, est celle du Louvre. Ce serait anticiper 
sur le compte à rendre de toutes les parties de cette im¬ 
mense entreprise, et en quelque sorte Teffleurer, que de 
séparer ce qui est fait de ce qui reste à faire* Le terme 
des travaux s'aperçoit, et c^est alors que nous pourrons 
montrer qull n"y avait que votre Majesté qui pût se pro¬ 
mettre de les fil ire achever. 

Déjà nous avons été obligés d'y recourir pour attester 
les progrès de la sculpture. Nous nous bornerons, par 
rapport à l'architecture, à déclarer que la sagesse et Tha- 
bile té semblent présider à toutes les constructions, 

La partie qu'occupe le Musée Napoléon, avait été 
disposée antérieurement, par M* Raymond, alors archL 
tecle du Louvre. II eut beaucoup de difficultés à vaincre 
pour supprimer au rez-de-chaussée, consacré à la sculp¬ 
ture antique, des murs principaux, sans nuire à la soli¬ 
dité de fédifice, et pour conserveries plafonds peints; 
enfin, pour établir des distributions convenables à un 


(q Tome la pcmiure derrnterieur 
«St de M. Lafite,et mérite des éloges 
ta la considérant sons le rapport du 


talent qu*dle prouve i mais peut-être 
manqu.c-£-elIe d'tfTet* 
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monument public* Ainsi, par une operation aussi cu¬ 
rieuse par sa simplicité, qu'iiitéiessante par son résultat^ 
on vit cet architecte faire reculer, en moins tle deux 
heures, à cinq mètres plus loin , une portion de mur 
peinte à fresque et qui est maintenant au-dessus de laniehe 
du Laocoon , sans endommager cette peinture* L'ordre 
et le placement de la sculpture antiquej dans ce musée, 
sont du nicme architecte; et ce qui mérite sur-tout de la 
reconnaissance, c'est que, dans tous ces mouvemens , il 
n'est arrivé d^accident à aucune statue (i), 

M* Peyre, de l^înstitut, a coinmencé de restaurer, avec 
beaucoup de sagesse, le château d'Ecoueii, si estlnrié des 
artistes; et son neveu termine cette importante restaura¬ 
tion, ainsi que celle du palais de la Légion d'homieur. 
Pour ne point interrompre la série de ces travaux con¬ 
servateurs de nos monumens d*archilecture, nous avons 


(i) M. Raymond a construit,pour 
anciens Etats de Languedoc , 
plusieurs édifices publics qut sont 
tntéressaus sou5 divers rapports; et 
lorsque la révolution a changé l'ad- 
ministration de cetterïcKc province, 
qui avait de la n^agntfîcence, il aüaîi 
exécuter de ces grands travaux qui 
procurent de fa gloire. On peut 
citer, comme ayant un genre d'inté- 
rct particulier, régiife du chapitre 
de rîîe Jourdain, à quatre lieues 
de Toulouse* Son intérieur est dé¬ 
coré de colonnes ioniques, en bri¬ 
ques , et portant des plates-bandes 
également de briques* Les moulures 
et fes corniches sont de même ma- 
tîére. La brique quil avait fait faire 
pour ces constructions ^ avait a y 


pouces de longneuT sur ïo de largeur, 
et 2 d*épaisseur* C’est avec ces maté¬ 
riaux, qui sont ceux du pays, que 
des colonnes de 2 pieds z pouces de 
diamètre et ayant 6 pieds d^espace- 
ment, que ks enfablemens qui pré¬ 
sentaient des difficultés particulières, 
enfin que tout fédlfice a été élevé* 
Mais la charpente, dont le systèmeap- 
partient à cet architecte, offre peut- 
être quelque chose de plus particulier 
encore : elle a coûté environ un tiers 
de moins que celle qu*on exécutait 
d’après les méthodes ordinaires, 

La maison de Lebrun , à 

Paris, et qui esr remarquable par ses 
salles d exposition de tableaux, a été 
bâtie par le meme architecte* 
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omis de parler, à son rang de Jate^ de la construction 
de la salie des séances du Tribunat: eîle mérite d ctre dis- 


Arcde triom¬ 
phe du CïLrroti 


tîngiiée pour sa simplicité noble et élégante, pour la pureté 
et la richesse des oniemens de sculpture qui la décorent, 
sans la surcharger (i}- 

Uarc de triomphe du Carrousel est le seul monument 
d architecture qui ait été créé et terminé depuis dix ans. 
L'opinion a beaucoup divergé sur ce monument, soit dans 
les critiques générales, soit dans les critiques de détail : 
elle a besoin d'étre éclairée par des observations impar¬ 
tiales, Celles qui seraient relatives à l'emplacement, sont 
aujourd'hui sans but comme sans utilité : c'est donc fidée 
en elle-même et le mérite de cet édifice monumental qu'il 
faut apprécier. 


{i) Lasalîedu Tributiat, construite 
dan$ ies bcîtimens du Palais-royal , 
est d*une forme demi-circulaire, de^ 
Corée par un stylohate et une colon¬ 
nade (en stuc }d’ordre ionique , cou¬ 
ronnés d^in entablement, et suppor- 
ta.nc une galerie pour ïe public, La 
hauteur de cette ordonnance est cou¬ 
pée aux deux tiers par tin premier 
rang de tribunes* La cofonnade se 
ïie à deux grandes parties droites 
qui supportent un arc^-doubleau. La 
place occupée par le bureau du pré-- 
(ident est en hémicycle ^ en face du 
centre de la colonnade* Les portes 
dVntfée, qui sont dans îes mêmes 
parties droites, ont été imitées de 
celles du Panthéon de Rome* En re¬ 
tour, sont placées les statues de Dé- 
mosthèite et de Cicéron: la première, 
M- Lesueur^ la seconde, par 


M. Lemot* Cette salle est éclairée 
par fe sommet de la voûte, qui est dé* 
Corée de caissons carrés, d’après ceux 
du Païuhéoù de Rome. LVe-dou¬ 
bleau est enrichi de caissons octogones 
imiiésduiempîede la Paix,etrhémî- 
cycle où est placéle bureau du prési¬ 
dent, est orné de caissons ïosangei 
pris du temple du Soleil et de la Lune* 
L’ornement de la frise est celui du 
temple de la Concorde, Les tribunes 
publiques sont décorées d’ornemens 
imités des temples de Jupiter Ton¬ 
nant et de Jupiter Stator. L’ordon¬ 
nance est dhine sin.^plLcité noble. 
Cette salle a coûté 530,078 fr* L’ar¬ 
chitecte est M, Beaumont, auquel la 
classe desbeauK-arnsde l’InstLiut avait 
adjugé le premier prix du concours 
pour le monument de la Aladclcine, 
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On il presque toujours penliî de vue l^uitention du mo- 
37ument ( [) : il est érigé aux armées, à une campagne illustre 
et a ses triomphes. Chaque arme y est honorée. L'arc 
eJitier est surmonté du quadrige antique conquis anté¬ 
rieurement à Venise, attelé maintenant au char qui attend 
le triomphateur; car, pour que l'armée Française et sa 
gloire y soient complètement représentées, il faut que ia 
statue de iauguste Chef qui a conçu et dirigé en personne 
l'immortelle campagne d'Austerlitz, en couronne ie monu¬ 
ment triomphai : d'ailleurs leffet générai l'exige ; les che¬ 
vaux, les deux figures qui Jes accompagnent, et le char, 
ne sont que la hase d'un groupe pyramidal dont une 
{grande statue doit faire le sommet. 

II resterait à prononcer sur le pian , le style et rexécution 
de cet arc de triomphe. Sa masse n est pas imposante; maïs, 
en lui donnant de plus grandes proportions, on aurait écrasé 
en quelque sorte le centre du palais, élevé par Philibert 


( [ ) Ce monu ment est conipo5éd\m 
grand arc et de denx peiîrs. Les inter¬ 
valles sont ornés de quatre colonnes 
de marbre sur chaque façade, et 

chaque colon ne, liée â fédifice parson 

Ordonnance, forme un luonumcnt 
particulier dédîé à chaque arme ; sa¬ 
voir: du coté de la place, à ia grosse 
cavalerie, aux dragons ,auxhussards, 
aux chasseurs à cheval ; du côté du 
palais , k rinfanterie de ligne, a l’in¬ 
fanterie légère, à fartillerie, au génie. 
La statue d\in guerrier de chacune 
de cesarnie^ estsupportécparchacune 
des colonnes* 

Entre ces colonnes, au-dessus des 
pedis arcs. Tes principaux événemeos 

Bmix-Àrrs, 


de la campagne dAiisfcrlitz sont re¬ 
tracés en ba$'relief Des trophées 
parfaitement exécutés iiurtent fide- 
iement les armes qui furent prises sur 
rennemî ; des génies couronnen[de 
lauriers chaque bas-relief 

Des Renommées décorent le grand 
arc , auquel Taigle impérial sert de 
clef 

La grande voûte est orrtee de cais¬ 
sons, Dans un Cûnipartinient du cen¬ 
tre, un bas-reîiefreprésente TEmpe- 
renr couronné par la V icroirc. 

Sur les petits arcs qui traversent le 
grandjsont sculptes en relief les fleuves 
passés p^ir les armées Françaises. 

Bb 
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Delorme , et qui est un des beaux monumens de notre 
architecture du xvj.^ siècle. Cest Cclégance qui caractérise 
cette partie du palais ; c est l^éiégance qui forme aussi le 
caractère de lare de triomphe du Carrousel» Quant à 
feflèt générai, il ne sera déterminé et ne peut être jugé 
qu apres les dispositions qui doivent être faites sur la 
place même et dans tout Tespace qui sépare le Louvre 
des Tuileries. 

Si Tare de triomphe avait plus d*éIévatîon , le qua¬ 
drige antique serait sacrifié, et fon aurait pu se plaindre, 
avec raison, de ce qu*i] eût été placé trop loin des regards 
des artistes * auxquels ces chevaux doivent servir de mo¬ 
dèles, et des amateurs des arts, qui se plaisent à les ad¬ 
mirer. On désirait depuis long-temps qu'ils fussent groupés, 
et qifon leur donnât une action déterminée. L'arc de 
triomphe n eûtdl été érigé que pour eux, ce chef-d'œu%Te 
antique en aurait été digne. 

La forme des arcs de triomphe est presque une forme 
donnée, comme celle des amphithéâtres et des basiliques: 
les anciens les variaient peu. Ainsi le reproche fait à l'arc 
du Carrousel de ressembler à celui de Septime-Sévère 
serait assez léger en fui-meme : fimputation d'en Être la 
copie est dénuée de justice; ni les proportions ni ies dé¬ 
tails ifen sont les mêmes. Les anciens négligeaient ies faces 
latérales : ici elles sonc traitées avec autant de soin et de 
luxe que les deux faces principales, et elles présentent 
un autre arc, qui traverse le monument dans toute son 
épaisseur ; ce qui donne lieu à des voûtes d'arête, dont 
rajustement en scuîpture est une chose absolument neuve, 
non - seulement dans les arcs de triomphe , mais dans 


I 
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rarcîiîtectiire monumentale. Le caprice des arabesques, 
aidé du charme de la couleur, avait tire de cette forme un 
parti assez agréable en peinturej mais on ne lavait point 
encore assujetti à des ornemens que la sculpture noble pût 
avouer. Toute innovation , dans un art aussi exact que 
farchitecture, a besoin sans doute de la sanction du temps: 
du moins est-il certain que les architectes de Tare du Car¬ 
rousel n*ont point copié leur monument. 

Les colonnes de marbre qu'on y a employées existaient 
dans les magasins du Gouvernement, et Ton n*a pas pu en 
augmenter les proportions : ainsi, leur emploi étant décidé / 
elles ont exigé que leurs piédestaux fussent un peu plus 
élevés peut-être que le goût ne l’aurait voulu- On trouve¬ 
rait des défauts encore à ce monument; mais son ensemble 
architectural fait beaucoup d’honneur à MM. Fontaine et 
Percier, qui en ont conçu et dirigé l'élévation. L'exécution 
en est extrêmement soignée : la sculpture d ornement, sur¬ 
tout, y est en général d'un rare mérite, et parfaitement 
adaptée à farchitecture (i). II est possible qu'il y ait un 
peu de profusion dans cette richesse : Juais on ne saurait 
s'empêcher de reconnaître beaucoup de goût et d'habileté 
dans la manière dont on a employé les armes et usten¬ 
siles de guerre modernes, qui lont une grande partie de 
ce luxe. On a critiqué généralement le grand bas-reliet de 
deux figures en pied sculptées au plafond de lu voûte du 
grand arc ; et quoiqiul existe, dans les arcs antiques de 
Bénévent et de Titus, des exemples de cette hardiesse, 
eile ne paraît pas heureuse* 

(i) Les artistes qui ont e.xécuté toute cette smïptnre d’ornement , sont 

MM. MontpclIiEr, Besni«. #i ThÉlcn, 
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ChiiEcau, tks 
Tijikrits* 


Les grands bas-reliefs des façades, 11 VHant pointéncore 
sortis des ateliers des statuaires, ifont pas le degré de ’ 
piibücîté suffisant pour cjne nous puissions émettre l^opi- 
Tiion générale des artistes. Nous dirons seulement qu’i! est 
à desirer qu’il règne dans leur style une sorte d^unité 
nécessaire pour fharmoiiie du tout: car un des principaux 
mérites de ce monument est I accord de toute la sculpture 
d’ornement avec farchîtecture. 

Le vestibule et iescalier qui conduisent à la salle du 
Conseil d’état, la belle salle des maréchaux de l'Empire, 
et ia décoration intérieure de la salle de spectacle du pa¬ 
lais des Tuileries, méritent aussi beaucoup d’éloges- Si Ton 
jugeait de ce théâtre d’après les données communes qui 
doivent avoir pour objet de placer un grand nombre de 
spectateurs de la manière la plus commode , il serait sus¬ 
ceptible de critique; mais les architectes semblent avoir 
eu un autre but. Il est probable qu’ils ont considéré ia 
salle de spectacle des Tuileries comme faisant partie de 
l’habitation du Prince, et devant être consacrée à ia re¬ 
présentation conveziabie à son rang suprême, et qifils 
ont voulu la coordonner avec le service du palais ; enfin 
iîs ont été obligés de se renfermer entre des murs exîstaiis 
qui présentaient une forme ingrate , celle d’un carré long 
étroit : mais l’élégance et le choix des ornemens, l’accord 
des couleurs et la sage richesse avec laquelle for y est ré- 
pandii, en composent un tout harmonieux qui plaît. 

Uarchîtectiire , qui semble maintenant d’une grande 
faiblesse hors de Paris (i), à en juger du moins par la 


(i) li y a néanmoins quelques éé- 
panemens qui possèdent des archi¬ 


tectes distingués; nous citemns, entre 
autres, MM* Combes et Rousseau, 
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plup^ïrt des plans cjui sont envoyés à Texamen du conseil 
des bâtimens civils, s*était montrée avec îioiineur dans 
plusieurs grandes vides de France, M* Criicy, après avoir 
fait d excellentes études à Paris et en Italie (i), s est fixe 
à Nantes, sa ville natale, où il a eu l'occasion de les 
appliquer en grand. Il y a construit une salle de spectacle, 
qui est l'une des plus belles de France, et la première 
de toutes pour la pureté de style et l’élégance unies à une 
noble simplicité (2), 


qui ont marqué par leurs succès (îa ris 
les écoles. Le premier s^est établi à Bor¬ 
deaux où il a construit plusieurs édi¬ 
fices d’un très-bon goût \ départe¬ 
ment du Puy-de-Dôme s’estattacliéie 
second, dont le talent est constaté par 
ïe palais de îaLègiond’honiieuràParrSp 
( f ) Non-scuiement M. Criicy rem-^ 
porta le grand prix d’arcliitectured une 
manière extrêmement brillante, mais 
îl fit époque dans Técole, qui était en¬ 
core livrée an goût et à rinfiuence de 
J* F. Blondel, eVst-à-direaux colonnes 
accouplées ou montées les imes sur 
les autres, aux balustresque Ion met¬ 
tait paMOut, aux pibstres multipliés 
qu’on plaçait même dernère les co¬ 
lonnes et jusque dans les angles des 
avant-corps et des arrière-corps, AL 
Crucy prit un essor plus élevé dans 
un projet de bains publics, dans le 
genre de ceux des anciens, mais qui 
ne re.^^emblair pourtant à aucun d« 
nionumeus antiques. Il obtint l’una- 
ntmitédes 'uffragejî, et l’on a conservé 1 
Te souvenir de ce projet, qui date ce- 
pendant de 1774* Depuis ce concours;, f 


itn meilleur goût a régné dans Técole 
enseignante, 

(2) Le théâtre élevé par M.Criicy 
i présente un péristyle composé de huit 
colonnes corinthiennes. Ce péristyle 
est élevé sur une plate-fbniie, à la- 
qiielleon nionteparquatorze marches, 
et il donne entrée dans le vestibule 
par cinq entre-colonncmens ouverts 
dans toute leur hauteur, comme les 
sept entre-colûnnemens de la fa¬ 
çade, de sone que le vestibule n’a ni 
portes ni iènêires : il n’est fermé que 
I par des grilles. Ce vesiibule , de 
forme oblongue, est terminé à chaque 
extrémité par un cul-de-four, La cor¬ 
niche est archiiravée; la voûte est dé¬ 
corée de caissons et de rosaces. De îa 
place publique,bâtie en même temps, 
et dont les maisons sont décorées avec 
simplicité et uniformité, on voit le 
péristyie, i’rntérieur du vestibule et 
les escaliers qui coiiduisent aux pre¬ 
mières et secondes loges. Dans les 
deux rues latérales,on doit construire 
en voûtes plates, soutenues par deç 
cariatides, des communications cou- 
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U a embelli encore ta même vilied'une Bourse, de deux 
promenades publiques, d'une colonne, dont îl a fait îa 
dépense, de bains publics, de soixante rues nouvelles, et 
d'une halle. 


M. Dufourny, membre de ÎTnstltut et professeur à 
lecole d architecture, est du nombre des architectes Fran¬ 
çais qui ont eu Tavantage d'étendre dans les pays ctran* 
gers la réputation de notre école : c'est sur ses dessins 
et sous sa direction qu'a été élevée TÉcoie royale de bota¬ 
nique, à Palerme- 

Conduit en Sicile par son amour pour Tart et par le 
désir de s'y perfectionner, en mesurant et dessinant les 
anciens temples doriques que renferme cette île , M. Du- 
fouriiy arriva à Palerme au moment où Ton s'occupait 
d'ajouter au jardin botanique, déjà fondé, tes édifices 
nécessaires à la conservation des plantes et à ieiiseî- 
gnement de ta science. L'architecte Français ne pouvait 
pas espérer une occasion plus prochaine de mettre en 
pratique les principes et les exemples dont il venait de se 

pénétrer ( i). 


vertes avec les petits vestibtiïes qui pré* 
cèdent ïe grand. Au-dessus du péris¬ 
tyle, dont reutabiement est régulier, 
$e trouve un piédestal destiné à rece¬ 
voir des figures que doivent suppor¬ 
ter les deuï pirémières colonnes. Der¬ 
rière est un attîque. La place est un 
carré long, percé de six tues, et se 
termine en face de îa salle par une 
forme dcmi-cîrculaite, ayant une ou¬ 
verture pour conduire a une prome¬ 
nade publique* 

(i] U distribua cesbâtlniens en crois 


corps isolés entre eut, mais formant 
par funiié de leur siÿle un ensein- 
bie imposant. Deux de ces corps, pla¬ 
cés sur les côtés , sont occupés par les 
serres chaudes, les iogemens de jardi¬ 
niers et autres dépendances* Leprin- 
cîpal corps de bâtiment , qui est 
parfaitement carré, occupe le milieu 
et domine les autres par son étendue , 
ainsi que par son élévation,, 11 con¬ 
tient deux grands vestibules ouverts 
et ornés de statues, une galerie ser¬ 
vant d^licrbîer et de bibliothèque, les 
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Les fiiçadeâ extérieures sont décorées d^un grand ordre 
de colonnes doriques qui offrent le véritable caractère de 
cet ordre, admiré dans tes temples d’Athènes, de Pæstum 
et de la Sicile* 

Les voyageurs semblent s'accorder à regarder i'Écoie 
royale de botanique de Palerme comme le premier édifice 
moderne considérable où Tordre dorique, enseveli sous 
les ruines des temples de la Grèce et de ses colonies, ait 
reparu dans toute sa pureté; et sous ce rapport, on lui 
donne une place dans Thistoire de 1 art, comme faisant 

époque (r). 

Cet édifice , dont la première pierre fut posée le i z 
décembre 1789 , a été terminé en typj ; H appartient 
donc non-seulement à Thistoire des arts Français, mais 
aussi à Tépoque dont nous retraçons les monumens. 

Pendant les trois années que M. Dufourny a con- 
sacréei , gratuitement, à la direction de cet édifice, 11 
fut encore employé par le Gouvernement Sicilien à di¬ 
vers travaux d'utilité publique, tels que Téiévation du 
nouvel observatoire royal de Palerme, illustré par les dé¬ 
couvertes du célèbre Piazzi ; des plans pour des villages 


logeniens d^'un professeur et d'un dé-» 
monsirgteur, et dans le centre, une 
grande salle destinée aux cours pu¬ 
blics debotanirjue* 

L*ïnténeiir de cette saîfe, dont la 
forme est octogone, est décoré de 
quatre sratues en pied de boiartîstcs 
anciens et n^odernes les plus célèbres^ 
rhcopbraste, Uioscoride, Tourne- 
fûrt , Linné, et de douze püriraiis 
en médaiilons des auteurs qui ont 


contribué ans progrès de la science, 
tels que Bauhin , Césalpiti, Vaillant; 
Bernard de Jussieu, dec-î enfin de 
plusieurs bas-relief^ ei inscriptions ’ 
qui rappellent le but de la botanique 
et les divers avantages qu'elle procure 
à la société. 

(i) Vojf^ Encyclopédie métho¬ 
dique, au mot £}or}qiie^ ainsi que. le 
Dictionnaire géographique de la Si¬ 
cile par Sacca, article Pait'rme, 
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nouveaux, que Ton se proposait d'ctablir dans les contrces 
de la Sicile où, par Teffet du trop grand cioigiiement des 
habitations, la culture est négligée; le projet d'une p¥- 
mèrei qui a été formée dans le domaine royal deUa 
gûna t et à finstar de laquelle on a dû en créer dans les 
principales communes de la Sicile, qui, dans sa majeure 
partie, est dépeuplée d’arbres fruitiers et forestiers. 

Mais si cet artiste est un de ceux qui ont le plus honoré 
Técole Française dans l'étranger par ie talent et par ja 
noblesse du caractère, il est encore un de ceux qui Tout 
le mieux servie par les collections qu'il y a recueillies 
pour rinstruction publique. Frappé du peu de ressources 
que trouvent à Paris, pour l’étude de rornement, les 
jeunes artistes qui se destinent aux arts et en particu¬ 
lier à rarchitecture, M, Dufourny conçut, pendant son 
séjour en Italie, le projet de leur en faciliter les moyens, 
en formant à ses frais une collection des plus beaux orne- 
mens antiques et modernes, tant originaux, en marbre, 
que moulés en plâtre sur les inonumens Ég}'ptieiis, Grecs 
et Romains, de fltalie proprement dite, de la Grèce et 
de la Sicile. II a joint à cette précieuse collection , qui lui 
a coûté douze années de recherches et de dépenses, un 
choix fait entre les orneinens du meilleur goût exécutés 
depuis la renaissance de fart. 

A son retour en France, M. Dufourny fit hommage au 
Gouvernement Français de cette collection, à condition 
qu’elle serait placée de manière à être publique pour les 
artistes (i). 


(i) Ce fut en Tan j queïe ministre 
Bénwech accepta, au nom éu Gou¬ 


vernement, cette collection, et lui 
assigna au Louvre un emplacement 

Mais, 
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Mais,' par une suite de déplacemens, ce vœu n’a point 
encore été entièrement réalise. Cependant jamais il ne 

fut pi US utile d' avoir sous les yeux les modèles du beau 
et de la parfaite execution, qu*à une époque où s^élèvent 
de toutes parts des monumens publics, 

L'influeiice de ce musée particulier à rarchiîecture, et 
qui n^existe nulle part en Europe, ne doit pas se borner à 
la capitale. Pour assurer à riadustrie Française une supé¬ 
riorité permanente, les arts du dessin, et suriront les mo¬ 
dèles antiques dont les manufactures font d'heureuses 
applications , doivent se répandre dans tout l’Emphe. 
Cette communication s'établît, et déjà les villes les plus 
industrielles, telies que Lyon , Anvers, Bruxelles, Bruges 
et Tournay, ont demandé de faire inouîer, pour leurs 
écoles, les principaux morceaux, et M, Dufourny s'est 
empressé de les satisfaire, Amsterdam vient d’imiter cet 
exemple , qui sera sans doute suivi par-tout où le goût 
des arts a pénétré et où leur utilité est sentie- 

Aucune nation ne possède une collection aussi clas¬ 
sique de détails d^archltecture : on désirerait y voir réunir 
les modèles en entier des plus célèbres édifices antiques, 
M, Cassas, après vingt ans de voyages et d'études en 
Italie, en Istrie, en Dalmalie, en Grèce, en Égypte et 
en Syrie, a fait exécuter en relief, sur une assez grande 


provisoire, Elie fut ensuite transpor¬ 
tée au collège des. Quatre - Nation-ç, 
dans uneassc'i bellegalerie, ou les ar¬ 
tistes commeujçaieni à en jouir, lors- 
<|ue de nouveI[<;s dispofition* font 
fait déranger de nouveau, en 
dant -que rintentîon de sa Majesté 

BeauX’AriSi 


de placer convenablement îe$ écoles 
dei 1 j eaux-arts soit eflèjctuée, Mais, 
entassée, comme elle i*est, dans un 
dépôt , cette collection ne peut 
point être coniuitée ni étudiée avec 
fruit. 

C c 
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échelle, presque tous ces modèles. C'est une collection 
unique aussi, quoii aurait beaucoup de peine à former 
de nouveau, et qui semble faire partie de la première: 
Les artistes en désirent vivement la réunion à celle de 
M, Diifourny, qui est maintenant celle de fécole. Des 
commissions d'architectes î'ont examinée et jugée, par 
ordre de son Exc* le Ministre de rintérieur (Cretet). 

- GRAVURE EN TAILLE-DOUCE. 

Si Ton assignait à chacun des beaux-arts un rang d'après 
son utilité, plutôt que par la noblesse et l'antiquité de 
son origine, la gravure en taille-douce, qui ne date que 
du xv*^ siècle et qui se borne à traduire, aurait des droits 
pour réclamer une préférence d'estime. En effet , elle 
a les avantages de fimprimerie * elle peint et multiplie à 
rinfini toutes les idées des arts du dessin \ elle conserve 
les découvertes des sciences et les procédés de findiistrie. 
Si les anciens lavaient connue, nous saurions comment 
ils ont transporté, comment ils ont élevé ces masses 
énormes qui étonnent, dans les monumens d'Égj^^pte, la 
raison du géomètre comme fimagination du voyageur, et 
qui semblent appartenir à la fable des géans entassant les 
montagnes ; nous aurions fhistoire positive de rantiquité, 
tandis que nous sommes souvent^obligés den respecter le 
roman* 

Veut-on considérer les produits de cet art dans le 
commerce! II en est peu quon puisse lui comparer: avec 
une pointe dacier et un morceau de cuivre, on crée 
d’immenses capitaux, en perpétuant des idées utiles ou 
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agréables, La France a plüs qu'aucune autre nation le 
droit de relever les avantages de la gravure en taille- 
douce , parce que c'est elle qui Ta portée au plus haut 
degré de perfection et de dignité qu'elle ait atteint; mais 
elle r a cultivée tard, 

L'Italie et l'Allemagne se disputent son origine, Ciue 
ce soit riinprimerie qui l'ait faîtdécouvrir par analogie, ou 
que ce soit un orfèvre Italien qui lui ait donné naissance 
en prenant rempreinte d’une ciselure, dans i'unique inten¬ 
tion d'observer son travail 1 Tim et l'autre est possible : 
mais ce furent les peintrçs Mantègne et Albert Durer qui 
commencèrent presque en même temps à la faire briller , 
le premier à Padoiie, le second à Nuremberg , lorsque la 
peinture était encore dans la barbarie î bientôt après, Marc- 
Antoine Raimondi les surpassa dans Rome{!)* 

La gravure ne fut, pendant assez long-temps, qiéun 
simple trait, accompagné de quelques ombres légères; 
mais dénué d'harmonie et d'effet, Marc-Antoine Raimondi 
se fît une grande réputation par un bon goût de dessin , 
et y joignît ensuite de l'expression. Disciple de Raphaël, 
il en grava les ouvrages, non - seulement a%'ec le senti¬ 
ment qu'il avait puisé dans l'école, mais sous la direction 
même de son illustre maître. Les artistes et les amateurs re¬ 
cherchent avidement ses estampes, parce qu'ils y retrouvent 
le sentiment primitif des originaux, qu'on reproche à la 
gravure eu taille-douce d'avoir trop négligé depuis. 

En général, l'art ne sortit presque point de cette sim¬ 
plicité, cest-à-dire, de rexpression la plus simple d'une 

fr) Mantégne mourut en Iji7i Albert Durer, en ijaS; Marc-Antoine 
Jlauuondî, en 1540, 
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premicre pensée, jusqu'au commencement du xvn.® siècle. 
II ne connaïssait pas encore tous ses moyens; îi Ignorait 
qu'ii pouvait ctre riche, même colore, sans cesserdetre fi¬ 
dèle , en réunissant, au contraire, plus de genres de fidélité. 
Ce furent Rubens et ses élèves qui lui révélèrent ce 
qu'il pouvait entreprendre. Ce grand peintre forma une 
école de graveurs auxquels il inspira son goût, sa manière, 
son génie, et jiisqifàson sentiment de couleur. Ses tableaux 
furent gravés, et, en quelque sorte, éternises par eux (i). 
Rembrandt, si original par Texpression et le mouve- 
' ment de ses figures, et plus encore par sa profonde con¬ 
naissance du clair-obscur, ne le fut pas moins dans ses 
estampes, qui sont si nombreuses et si recherchées; elles 
ont les mêmes qualités que ses tableaux. 

Dans un autre iïenre. Corneille Wischer eut aussi toute 
l'intelligence de ce clair-obscur, qui semble le mystère de 
fart; îi montra, en outre, de l’expression , de la vigueur, 
de Idiarmonie, du caractère, une liberté de touche qui 
ferait croire qu'il a gravé d'après nature. Ainsi l'école 
Flamande démontra qoe fart de la gravure pouvait rendre 
tous les caractères , et conserver, jusqu a un certain point, 
le seiitiinent des beautés que présentent les tableaux des 
plus grands maîtres. 

Les Français se présentent ensuite, mais pour surpasser 
tous les autres : non qu'ils aient été plus coloristes et 
qu'ils aient mis plus de sentiment, plus de vigueur et de 
vérité que les graveurs Flamands, qui paraissent, à ces 

Suyéerboef, les Wiseber, P. Pon- 
tius, étc. à.ç. 


(î) Tous ces graveurs ont de Ja ce- 
‘ lébrité, tels que Cornelllê Bioemaert, 
Stirerruan , Bolsw^rt, Worsterman, 
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titres, devoir conserver ieiir genre de supériorité; inaîs par 
la noblesse des forrties, la grâce et le fini du burin, par 
Ja correction du dessin et Tidcal (i). 

C est au xvn/ siècle qu appartiennent les plus habiles 
graveurs, savoir : Poilly, les Stella ( Antoinette, Françoise; 
et sur-tout Claudine), Masson, Pesue , et sur-tout nos 
grands modèles, Nanteuil, Audran, Edeiinck. Ces trois 
graveurs n ont point d'égaux, et ieur fécondité est aussi 
étonnante que leur talent est admirable (ij. 


(t) LVcoIe de FootaiTiebïeati eut 
auîsi ies graveurs ; mais c^etaient les 
maîtres Italiens eumêmes qui gra* 
vaien t leurs propres compositions, u ni* 
quenient pour en conserver les pen¬ 
sées. Les peintres recherchent, comme 
études, les estampes du Primadee. 

(2) G. Audran, mort en J 703, à Tâge 
de soixante-trois ans, a gravé S por¬ 
traits et 216 estampes historiques , 
dont les Batailles d’Alexandre font 
partie (en tout 2r4 ouvrages ). 

G. Ldelînck , mort en 1707, il 
' soxante-5Îx ans, a gravé jO portmits 
îftjhl.j et aii’dessous, J 13 su¬ 

jets hîsroriques(en tout 3 ouvrages). 

R. Nanteuil, mort en 1618, âgé 
seulement de quarante-huit ans, a 
gravé 44 portraits de grandeur tiatu- 
rclie, 230 et in~ 4 .^j 30 

14 pièces historiques ( eti tout 318 
ouvrages]* 

Le règne de Louis Quatorze ne 
donna pas seulement à la France les 
plus parfaites gravures en tai Ik-douce, 
il forma encore la plus riche collet* I 
tîon d'estampes qui existe. Colbert , 
qui avait tant contribue à augmemer j 


la Bibliothèque duKol,s^aper<^ntqu*ori 
avait entièrement négligé d'y réunir 
d es es la lïï pes, q U O iq u’el 1 es so ie nt a ussi 
des archives des connaissances hu¬ 
maines, et sur-tout le répertoire des 
beatix-aris. Le Hoi nkn possédait 
point* Colbert acquitj en r66d, le 
cabinet de Tabbé deMarolles,qui en 
contenait 123,400, dont i7,30opor* 
traits. La plupart des pièces rares du 
cabinet impériai des estampes vien¬ 
nent de cette première acquisition. 

Al - de Beringhen, premier écuyer^ 
continua, en quelque sorte, la Collec¬ 
tion de JViarolïés ; mais il s^'aitacha 
particulièrement aux maîtres Français 
du règne de Louis Quatorze: de sorte 
qu'elle renferme presque tout ce qui 
a été gravé depuis 1666 jusqu'en 
1720, époque ou ses héritiers ven¬ 
dirent au Rot cette collection, com¬ 
posée de 434 volumes. 

En tyt J M-deGaigniéresdontraati 
Roi son cabinet où se trouvaient une 
collecîîon de pièces topographiques , 
en 120 porte-leuilîes; une de pièce# 
historiques, en 40 porte-feuilles; une 

de portraits et une de costumes Fran^ 
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Gérard Edeliiick,^ quoique né à Anvers, doit être ré¬ 
puté graveur Français, puisque ce sont les ouvrages qu'il 
a exécutés en France, où il a fourni toute sa carrière d'ar¬ 
tiste , qui Tout rendu célèbre. II est adjnîrable pour l'éclat* 
ia transparence du burin, l'harmonie et la correction* 

Gérard Audraii est regardé par tous ceux qui exercent 
la gravure et sur-^tout par les peintres * qui sont les véritables 
juges de fart de les traduire* comme étant au-dessus de 
tous les éloges * et comme le meilleur graveur qui ait jamab 
existé dans le genre historique. Louis Qjiiatorze Tenvoya se 
former à Rome (i}* Ce fut par fétude profonde du dessin 
et des grandes compositions qifil se fit un style noble et 
une manière large dans son exécution* 


(çais et étrang€r5, en éoporteTeuilleî. 

JVl, CJénieiït, garde de la Biblio- 
tKèque , ïtgua urc collection de 
17,000 ponraiiî, 

La collection de M. Bégon fut 
acHetéeen 177^ ; elle contenait beau¬ 
coup de doubles de la collection de 
Bcnnglien* et fbrniaic 300 volumes, 
Le cabinet de5 estampes de la 
Bibliothèque du Roi s’enrichit en¬ 
core , en î777, de 5B porte-feuilles 
d’e$iâmpeg, yenantde M. dcFoittette* 
iur l’histoire de France. 

La dernière acquisition importante 
faite par le Gouvernement en 1775, 
fut celle d'environ un quart de la 
collection Mariette, pour la somme 
de 2J,000 livres, 

M. d^Ortnesson y joignit 17 poite* 
feuilles de pièces historiques sur la 
révolution, faisant suite jusqu^au 13 

j^vril 1793 * 


D epu kh révolu ti o n, presqu e tou tes 
les estampes précieuses qui ont paru 
dans le commerce, soit en collec¬ 
tions, soit séparément, ont été enle¬ 
vées pour rAllemagne et îe nord de 
TEurope. La France a fait des pertes 
irréparables en ce genre* On n'y con¬ 
naît plus que deux beaux cabinets; 
celui de M, Morel de Vindé, formé 
avec un immense capital * avec beau¬ 
coup dé libéralité, pendant trois gé¬ 
nérations; et celui de M. Dufresne, 
de TAcadémie impériale de musique, 
infiniment moins riche* mais qui ne 
contient que des estampes choisies, 
M, d’U rsel, de Bruxelles * possède 
aussi une belle colîeccion; mais la 
vente en ayant été annoncée* nous 
Ignorons si elle a eu lieu * et si ce 
riche cabinet est encore en France, 

(i) Cet avantage avait été égalei- 
meiît fait à Poilly* 
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Qiiand nous avons proposé à votre Majesté d*accorder 
un grand prix et une place dans Técole de Rome à la 
gravure en taille-douce, nous avons espcVc remettre les 
graveurs sur les traces de leur plus beau modelé, et de 
faire abando2iner les petits sentiers où la plupart des ar^- 
trstes de ce genre s’étalent égarés ou arrêtés, depuis plus 
d'un siècle. 

Outre la gravure considérée dans son genre le plus 
noble, le xvii.* siècle vît encore briller trois graveurs doués 
d’un talent d'autant plus extraordinaire, que Tétude seule 
ne peut pas y faire parvenir* Ces graveurs furent Jacques 
CaKot, Israël Silvestreet Sébastien Leclerc, lis ont gravé# 
d’une pointe légère , spirituelle et pleine d'expression ; 
un nombre infini de petites scènes pittoresques très- 
piquantes et d’une vérité inimitable, ainsi que des monu» 
mens d'architecture, 

II y a eu encore un assez grand nombre (fhabiles gra-* 
veurs après cette belle époque; entre autres, les deuxDre- 
vet père et fils. Le premier est justement estimé pour le 
portrait de Louis Qj-iatorze et plusieurs autres estampes; 
ie second est célèbre par le portrait de Bossuet, qui fait le 
désespoir des graveurs, et qu'il grava à l’âge de vingt-six ans,. 

La gravure en taille-douce, qui ne fait que traduire le 
dessin et la peinture, dut suivre leur décadence, . 

Une cause d'un autre genre contribua à sa chute, Hy a en¬ 
viron trente ou quarante ans qu\in goût irréfféchi mît en 
vogue les gravures Anglaises : non celles que Vivarez ( gra¬ 
veur Français) etBartolozzi (graveur Italien ) produisaient à 
Londres , ni celles de Woolett, dontrAngleterre se glorifie 
avec raison; mais un genre de gravure que créa lavidité 
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du gain , et dont on s engoua en France. On y fut inondé 
toiit-à^coup d'un genre d'estampes, moitié au poîntîilc et 
moitié à reaiî“forte, qui composa une manière bâtarde, 
très-expéditive et sans caractère. Ces gravures, coûtant peu 
à faire, étaient données à bon marché. L'amorce du béné¬ 
fice mit les marchands Français dans les intérêts des mar¬ 
chands Anglais; les jeunes graveurs, les talens médiocres 
sur-tout, voyant une manière qui offi'aît moins de diffi¬ 
cultés et des produits plus prompts, une manière qui les 
dispensait de longues études, l'imitèrent. On fut jusqu'à 
mettre des titres angiaîs sur des estampes gravées à Paris. 
C'eût été la perte totale de la belle gravure en France, 
si quelques graveurs, en très-petit nombre, se résolvant 
à gagner peu, n'eussent pas préféré la gloire de leur art 
et ropiiiîon des amateurs, la plupart étrangers. 

Ce n est que sous le Gouvernement actuel qtu>n sVst 
réellement occupé de relever la gravure en taille-douce, 
bien moins par les encouragemeiis qu'elle a reçiïset par les 
grands travaux qu'elle a eu à exécuter, que par la direc¬ 
tion qij on lui a tracée. Maïs il est important que cette 
direction soit soutenue ; car, sans elle, i'abondance meme 
des travaux pourrait produire la négligence, et concourir, 
avec lamour et la facilité du gain , à ramener promptement 
cet art à un métier de fabrique. Ce sont deux causes de 
décadence redoutables dans les arts, où elles ont plus d'une 
fois dénaturé et même éteint de beaux talens. Nous espé¬ 
rons que la sévérité des concours, dont nous sommes juges, 
et où nous exigeons qu'avant de montrer de l'habileté de 
burin on prouve qu'on sait bien dessiner d'après nature et 
daprès lantique, contribuera beaucoup à soutenir fart. 

M. 
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M. Bervic a gravée, depuis lyS^, cinq estampes tres- 
estimc%s : ce sont le portrait de Louis Seize; le petit 
Saint Jean ^ d'après Raphaël ( pour la Galerie de Horence) ; 
1 Education d’Achille, d'après le tableau de M* Régnault; 

nnocence, d’après un tableau de AL Mériinèe, et TEn- 
lèvemenr de Dcjanire, d’après le Guide, 

Là première eût demande quelques soins encore, qui 
furent interdits à fartiste par la terreur rcvolutionnaîre : 
mais, dans fetat où elle est , on la recherche pour le 
talent avec lequel le graveur a su varier ses travaux; ce 
qui est îndispensabie pour caractériser les accessoires très- 
muftipliés de ce genre de portraits, tels que les velours, 
les étoffés de soie, les broderies en or, les dentelles d ar¬ 
gent et de lin, les plumes. Ces sujets offrent de très- 
grandes difficultés pour y réunir rharmonîe à féclat, et il 
est rare qu’on y réussisse complètement. 

L'estampe du petit Saint Jean, par le même, a conservé 
la grâce de mouvement qui caractérise Raphneh mais elle 
a été gravée d'après un dessin envoyé de Florejïce, c’est- 
à-dire que c'est une traduction faite dans l'absence de 
rorîginal. Si Al, Bervic avait pu consulter le tableau meme, 
cette estampe serait encore plus belle; car le mérite parti¬ 
culier de cet habile graveur est de se pénétrer des origi¬ 
naux et d en exprimer le caractère. Cette gravure est d'un 
burin brillant. Dans celles de rEducation d'Achtlie et 
de rinnocence, il y a de la vigueur et de riiarmonie, La 
dernière gravure offre une grande variété de travaux. 
L’estampe de rEnlèvement de Déjanire est universel¬ 
lement regardée comme une des plus belles que le siècle 
dernier ait vues paraître en France, 

B taux-Arts f D d 


Gravenri Je* 
puis 
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Le Jugement de Paris (d'après Vander-Weiff), et le Mar- 
cuS’Sextus (d'après AL Guérin), sont de M. Blot, aussi fort 
habiîe graveur, mais qui s est montré supérieur à ces deux 
ouvrages dans des estampes pius anciennes. On désirerait, 
sur-tout dans celle du tableau de Marcus-Sextiis, plus de 
transparence et de légèreté. 

M, Alexandre Tardieu a très-bien gravé des portraits. 
Son travail est léger, transparent, et approprié aux sujets: 
son estampe de l'Archange Saint Michel qui terrasse 
Satan, d’après Raphaël (pour la collection de MM> Lau¬ 
rent et Robillard), est remarquable. C'est la première que 
M. Tardieu ait gravée dans le genre historique; mais peu 
d'artistes ont eu un aussi beau début. 

La belle Jardinière (daprès Raphaël), et le petit tableau 
du Bélisaire de M, Gérard , ont été graves par M. Des- 
noyers. Ces deux estampes font placé parmi les meilleurs 
graveurs de notre temps : elles different entièrement de 
caractère, ce qui prouve qu'il se pénètre des ouvrages qu'il 
traduit. Il est jeune, et donne lieu d’espérer de lui un grand 
nombre de beaux ouvrages,et, ce qui n'est pas moins pré¬ 
cieux, de bons élèves* Il réunît une grande habileté de 
dessin à l'harmonie, 

M. Morel a publié la gravure du Bélisaire, d'après AL Da¬ 
vid : il termine celle du Serment des Horaces, daprès le 
meme peintre. Le principal mérite de ce graveur est de con¬ 
server l'expression originale, et c'est un grand mérite; mais 
il lui reste des progrès à faire pour le maniement du burin lil 
est jeune aussi, et il faut un long exercice pour acquérir la 
facilité et l'assurance qui produisent les beauxeffets de i'art. 

Oji reconnaît cette facilité , unie à la fermeté, dans 
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Festampe de Jupiter et Aiitiope , par M. Aqdouin, d après 
le Corrége- Pour bien rendre le caractère particulier du 
tableau, il aurait fallu plus de moelleux dans ies chairs; 
comme, pour fa perfection de Festampe , Ü faudrait que 
le travail du burin, que ioutil, pour parler technique¬ 
ment, fussent plus déguises* Ce graveur, au reste, paraît 
souvent avec avantage dv^ns la collection de MM. Laurent 
et RobillarJ, ainsi que plusieurs autres graveurs que nous 
citerons bientôt. 

Les eaux-fortes de AL Duplessis-Eerteaux le placent à 
la tête des graveurs de ce genre. Le public ne peut guère 
en apprécier le mérite, parce quelles sont presque toujours 
destinées à être finies au burin par d'autres graveurs ; 
mais les artistes les reconnaissent sous les travaux qui les 
recouvrent en quelque sorte. On pourrait regretter que ie 
talent de M* Berteaux soit presque entièrement sacrifié à 
aider celui des autres. En continuant, comme îl avait 
commencé, à publier des œuvres sous son nom, il aurait 
plus de gloire. Nous y verrions un autre avantage, c'est 
que, ne comptant plus sur lui, les graveurs, qui, pour la 
plupart, ignorent le maniement de Feau-forte, si nécessaire 
cependant à leur art, s'y appliqueraient, feraient revivre ce 
puissant moyen de ia gravure, qui est presque perdu, et dans 
lequel M. Berteaux est à-peu“prcs le seul qui se distingue. 

On aurait pu faire consacrer par le talent de ce gra¬ 
veur les grands événemens militaires, à l'exemple du 
cardinal de Richelieu , qui fit graver par Callot, cju'il avait 
emmené à sa suite au siège de la Rochelle, cet événement 
historique : il est rendu avec une vérité précieuse. M. Ber¬ 
teaux aurait parfaitement réussi dans ce genre, 

Dd 2 



Graveuri h 
fcau-fortc. 
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Q£ftvr<i en 
gravures. 


Galerie du 
Pibîi royal. 


Galerie de 
Florence, 




Eli lySpf oîi lie connaissait en France que deux entre-’ 
prises de gravure qui eussent quelque importance, celle de 
la Galerie du Palais-royal, et celle de la Galerie de Flo¬ 
rence, II avait été publié vingt-cinq livraisons de la pre¬ 
mière, qui en a maintenant (en ï8o8) cinquante-sept; 
on commemjaît la seconde, dont il a paru trente-huit li¬ 
vraisons, Toutes deux offrent plusieurs inorceaiix d\ine 
belle exécution ; mais cest sur-tout comme collections 
qu elles sont d\in grand intérêt 

La Galerie gravée du Palais-royal nous tient lieu au- 
joiird'Iiui des originaux qui sont perdus pour nous, et 
qu’on ne peut plus trouver réunis nulle part, puisqu'une 
partie est en Angleterre, et l’autre en Russie* 

La Galerie de Florence, beaucoup plus riche, plus 
classique pour les arts, forme une collection très-précieuse. 
On en commença fexécution en 1787; mais la première 
livraison ne parut qu'en lySp, On est redevable de ce 
monument à un homme libéral* dont les arts chérissent 
la mémoire, M. de Joubert, trésorier des États de Lan- 
guedoc, qui founih les fonds avec une gcncrositc et un 
désintéressement dignes d'un vrai Mécène (1), 


( 1 ) M* d e Jotsbert obti ni du Grand- 
Duc la permiEsion de faire dessiner 
le plus riche musée qui existai: alors , 
et il envoya à Florence un dessina¬ 
teur t rés-habile (M. Wicar), par qui 
tous les tableaux, statues, bas-relitfs, 
ou pierres gravées , ont été fidèlement 
copiés* A sa mort arrivée en 1792, 
M. de Joübert avait avancé 132,000*^* 
Sa %'euve a racheté IVntreprisc , à la 
folle-enchère, 72,000 fr, C*est un 
faible débris d*unc grande et ho¬ 


norable fortune. Le niênie zèle a 
présidé à Tentreprise, et il a tenu 
lieu des ressources d*argciit épuisées. 
JM, jVlasquelîer, graveur estimable, 
et sur-iûut plus sage, plus délicat que 
le^premier éditeur , a dirigé Texécu- 
tion dans les intérêts de fouvrage et 
de de Joubert, et Ion est sûr 
mainienant de le voir heureusemeni 
terminer. Le texte est rédigé par un 
de nos savans antiquaires (M. Mon^ 
gez , de l'iDsthut ), 
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Le jury dés arts dcceriia une mcdailie d’or au încrite 
d'exécution de la-Galerîe de Florence, à l'exposition de 
Tan lo î et, à celle de 1806, il en fut fait un rapport 
très-honorable. 

AL Laurent, autre graveur également estimé , corn-' 
mcnça, en 17^1» mie entreprise du meme genre, mais 
bien plus vaste, niènie quand elle se bornait à graver et 
décrire les tableaux appartenant au Roi, Son étendue et 
les circonstances opposèrent des obstacles qui sembiaîejvt 
inviîicibies, et qui nont cédé qu'à rassociation de Al, Ro- 
bilIarJ-Péronville, le premier de nos ncgocians peut-ctre 
qui ait donné, dans des circonstances difficiles, rexemple 
honorable et liardi de mettre de grands capitaux dans 
une entreprise utile et glorieuse pour les arts. 

Cet œuvre magnifique, qui va, dans les premières bi¬ 
bliothèques du monde et dans îes cabinets des curieux, 
déposer de la richesse inappréciable du Musée Napoléon , 
touche à la fin de sa première série, composée de trois 
cent quarante-cinq gravures, formant 4 volumes grand 
}n-joUo (1), Environ quatre-vingts graveurs Français et 
vingt-quatre étrangers j sont employés depuis huit ans. Les 
plus célèbres de l'Europe y rivalisent ensemble, tels que 
Bartolozzi, Morghen, Bervic, Muîfer, Desnoyers, Blot, 
Audouin, Tardieu, Beiteaux , Girardet, AlassarJ, &c. 

C'est, en quelque sorte, une grande école de gravure qui 
s est formée, et qui a d abord occupé les taiens connus . 


(1) Deux cent quarante-cinq gra¬ 
vures ont i\i publiées, et les cent 
autres sont presque terminées* Les 


aérai b suivanssont propres à donner 
une idée de nntérêt que mérite cette 
grande eiurepnse. 


J] a été payé aui? quatre-vingts graveurs Français, en vertu de traité? 


\ 

I 


Galette du 
Mliscc Napo¬ 
léon. 
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et qui ensuite en a développé qui ne étaient point an-^ 
nonces encore* On ne doit pas s'attendre a ce que toutes 
ces gravures soient des cliefs-d'ceuvre, quoique les meîi-^ 
leurs artistes y aient été employés; mais beaucoup seraient 
fort recherchées , mime isolément : comme collection , 
cest un ouvrage d'une grande magnificencs (t) ; il a obtenu 
aussi une médaille d'or, à l'exposition de 1806, 

passés avec eus .. *..*, 

Aux graveurs éirangcrs. 

Aux éessinaceurs^ . « , , ^ ^ * 

Pour rÎRTpresston en taille-douce. .. 

Pour rinipression du texte.. 

Pour ie papier à gravure* 

Pour le papter du texte. ... 

Pour papier à couverture. ,*.,*.**....*■**.*..* 

Pour papier de soie... 

Pour cadres, 

Pour la rédaction de la partie littéraire.* ..**... 

Total des dépenses faites jnstju’’ici pour les 
quatre vokiiiies. .1,065,939. 

Quand ils seront terminés, ils représeateront un capital’ 
de plus de...... 1,400,000. 


581,613 fr. 

99,7 U- 

] OOjO^O ■ 

80)698. 

7 '. 34 î- 

33 , 33 >. 

54,856. 

S,026* 

4 .^Î 7 - 
2, io 3 . 
30,000. 


( I ) Les graveurs qui n*avaîent point 
encore marqué avant cet œuvre, sont 
MM. Audoüin , Perée , Morace, 
Tardieu (celui-ci iVavait grave que 
des portraits), Laurent (ils, plusieurs 


Massard, Bovinet, Ulmerj DuuUeno- 
, fer, Eîcliler,Muiier fils,Avril fils^Cha- 
tillon, Mougeot, Rtchome fmainte- 
' nant pensionnaireà Técole de Rome), 
I RKeiudei,Bourgeois,Uemeulmestre. 


JVojtfs des Orêveurs employés dans l^î J^eunpihn du Aîuséi 

Na PO LEO n. 


POUR l'HISTOIRE* 

Au D OU IN............ la helh Jardlnûre {d'après Raphaël ), J^aphdH ri 

son Maître d^nnnes [diaprés le même), cwq 
Muses (diaprés le Sueur). 

VAjiiiùncïaùon (diaprés Solimène ). 


Perée 
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Le texte de cette magnifique collection présente riii- 
convénient de n'étre pas de la meme main, et d^être, 
peut-être, trop charge, du moins dans les trenCe-hiut 
premières livraisons dont Croze-Magnan est auteur, 


Claessins..*. 

Girardet. 

Al Al HIEU.. 

BtRTELrWt » 

Nicolet 

Muller père*. *. 

Blot, **.*.*.***.*.. 
Jngüuf *__ 

/VIorACE.i » I * I * ■ « I I é 

Tardieu. .. ..*****.. 

CODEFROI .*****,,.* I 
Fossoyeux 

Beisson..*. 

H* La U RENT.. t * 4 r « * < 

CjANDOLFI. * »* .**¥ * ■ I 

Rosaspina.. 

jMoRCHEN* ***** . 

Bartolozzi .. 


. ïa EétiéiiiCîion dt Jacob ( d’Rpiès Cûning)i l*In- 
credttîitê df Saint IhümQ.î (d^apï"ès VaïerttJn )- 
iiiTratisji^n m /jaw (d p rès Jt ap h atl), / *Bn lh*Cïîunt 
des Satines (d apréi fe Poussin )* 

Laban cberchatU ses idoks (d’après la H ire ), 
Sainie {d’après CortoneJ* 

/M'P de Sa 'iiii Jérome ( d’«iprcs ïe Gucrchin)* 

Lt Vierge à la eltaîse ( d'après Raphaël ). 

AJars et Vénus [ d’après lt Potissiii )* 
h Siknee de la Vierge {d’après Raphaël )* 
la Fortune (d après le Guide) , Vénus et VuUaln 
( d’après Juics Romain)* 

Saint Alîcbei qui terrasseSatan (d’après Raphaël)* 
ie Cltrist nwrt sur les genoux de la Vierge ( d’après 
Antoine Carrathe). 
l*EnJtint prodigue ( d’après Spada ), 

David tenant la îêie de Goliath ( d’après îe Guide), 
le A'Iariyre de Saint Pierre (d après le Tiiien )* 
le Repos en Egypte ( d’après le Guide )* 
le Adariage de Sainte Catherine ( d’après Je Par» 
mesan )* 

Adoration des Alages ( d’après le Pottssin )* 
le A'Iassacre des Jnnocens (d’après le Guide), 


tfiï/Vif des noms 
des graveurs. 


DAÏ^S LE GENRE, 


*\UD0UÏN.. un Aîiiham offrant de For ( d’après Therhurg ), 

une D çon de chant ( d’après N etcher ), les AlusI- 
ciennesHollandaises{(ï^yrès Mciiu),wH Offeier 
assis auprès d'une jeune femme, un autre Officier 
servant des râfraMîssemens{d*BpTé^ 1 herbu rg)* 

PeRÉe.. PAkhbmIste ( d'après D* Teniers )* 

» Guttemberg* **,,.** les (Juatre Èvangéristes { d’après Jordaens)* 

Cl AES3LN3. ***** Saint Mathieu { d’après Rembrandt), h Denier 

de César (d’après Valentin ). 

Bo ViNEt ***....,,***. kAdairred'éoQlCf le Chansonnier{éjà^xh Ostade), 
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et où l'on sent <jue l'crudition nest point assez dîgt'rce/ 
ni peut - être assez acquise. MM. Viscoiuî et Émerîc 
David Tout continué avec succès pour la suite de la 
série. * 

j'tfNf Jesnomâ DUPRÉEL. mieBacch^îrîah {d'aprèsle Pou$3in ) ftifte Kennesse 

d« graveurs, FlamauJe ( d après KubÉ-jis ), yn Choc d‘c 

cavai^rk { diaprés WouvvtTmans), 

LoNGHÙ i% ...... un Phiioso/fhe en contemf/iüiïon t^n VkiîidrJ 

' , ( diaprés R^^iiibrandt ). 

Frev* It /Ménage du d’après Rembrandi) » lit 

famÙlt: de Gérard Dow (diaprés Gcrard Dow). 
H. Laurent. ........ Malte de Bohémkns ( diaprés Bourdoii ), 

Massa RD... la Joçonde ( d api'ès Léonard dt Vrnei J. 

D AU DET ............ k Panthéon de Home '{d^'après Paiyini ), 

GuttemberG. ....... le bon A'Iémige ( d'après Kega ). 

Ga 11 BEAU.. .......... l*Arc-tn-àel (d’après Rubens). 

U LM ER ............. un Poriraît ( d après V'an-Dyck ), 

‘PAYSAGES. 

Du PARC. ............ la Chasse an héron (d’après D, Tenîers). 

Laurent père. ....... h Passagedu Rhin ( d’après V^aiider-Altiiileni ) , le 

Alanêgt (tPapfès Woii wermans] , là Coup de 
soleil {iVn^rès Ruisd.tt:l Pacage ( d’après 
Paul Porter) ^ ks Ruines dn Colisée (d’aptèa 
‘ Berghem). 

PlLLEMENT,......... Id Cascade [ d’après Ver net). 

Daudet ... U Passage du bac { d’après Bergliem }. 

Berteaux.. ......... Prise de Courtray ( d après Wouwermans ). 

DequevaüviLLIEwS. . Vue du Tibre (d’après Guerillon). 
DUTTHENOrtR . ..... Combat d^Mercule et d*Achéloùs ( d’après le Do* 

ndniquin). 

GARREAt/........... les Patineurs (d'apîès OstaJe). 

Bo VtNET Orphée et Eurydice ( d’après le Poussin ). 

GuttemeERG. ....... Halte de chasseurs {d’après Woinvermans ), 

Eichler. . ........... le Soleil couchant et un autre Paysage ( d’après 

Claude Lorrain ). 

Geissleh. ........... la Lak^rie ( d après Vander-Leuw ). 

Math [EU............ un Paysage ( d'après Claude Lorrain ). 

SchrœûÊr. les Baigneuses^ 

la 
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La gravure du Musée Napoléon, entreprise et dirigée 
par M. Fiihol, n’a pas ]a magnificence de ia collection de 
MM. Laurent et Robiliard ; mais elle formera aussi maiiu- 
rnent. Ellea, dans de moindres proporcionSi un degré d'uti¬ 
lité, de mcrite et d^agrément très-distingué * eteîîe offre » en 
outre, i avantage de s'achever plus rapidement, et de mettre 
les jouissances et rutilité à la portée d'un plus grand nombre 
de personnes. Le texte, rédigé par M, Joseph Lavallée, 
consiste en une description peu étendue, mais animée par 
le sen ti ment <j Lie le sujet comporte. Cette collection, com¬ 
mencée en 1800, en est maintenant à la quarantième livrai¬ 
son ; le prix en est modique, et pourtant rien n'y est négligé. 

Les frères Piranesi ont publié la gravure au trait des 
statues, bustes et bas-reliefs antiques du Musée Napoléon, 
Le texte Je la description a été rédigé par M. Schweig- 
hæuser fifs, sous la direction de M. Visconti , jusqu'à 

FIGURES ANTIQUES, 


Massa RD. .. Bucchus , Tarpsichorf, lu Véiîui It 

Faufîÿ chasseur J JEatetpe, flore^ AfelpoinhiCM 
Desnoyers- l*Amour et P^ché^ f Amour, 

Peree. , * * f, , .* » Néron , Discobole en repos. Discobole en àjctlon, 

Guérin.... k Mêlêagre, 

Muller fils, ,. ^ .,, . . . la Vénus li*Arlest 
Morel ou ia Sauté. 

Mor ACE........._ Pallas, 

Guttemberg* .Pt.,.. GlaHiateisr mcurant. 

Avril fils.. Hercule, 

Ch ATiLLûN.. Mercure, vue Vestak, un idirj-ÿrff {has-reîîÆ'fj, 

Mougeût, . Hercule enlevant ktrépied de Delphes ( bas-rcüefj. 

Bichome, Bacchus, 

Rh El N DEL .pethe Cérls, 

H* LpAURENThp, Jeune fiik Romalnew 

Bourgeois. Posidlppe, 

UEpMEULMESTRE__ une ArnaiOfie, 

Btaux-Aris^ E e 


Le Muîoé, 
coîlection de 
Yiïhol . 


Siâtiief et 
büSles ïnt[quC( 
dti Musce Na* 

poléoïi. coMec- 
tioin dti frèïCî: 
Piranèii. 

Siiiteê^ rtoms 
des gruvCUTÉ. 
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fa 4 c>‘^ gravure, et continué par M, Louis Petît-Radef, 
jusqu'à la 318.^ et dernière. Cet ouvrage est remarquable 
par [a netteté et la mesure d'érudition qu'il contient. L'au¬ 
teur du texte n'a point abusé de la facilité d'écrire beaucoup 
sur de pareils sujets : il a proportionné Ses explications aux 
dimensions de fouvrage. M. Viscontî a continué ses conseils 
pour la suite de ce travail ; mais il est cité toutes les fois que 
M. Louis Petit-Radel s en appuie. Qijand ils different dopi* 
nions, le rédacteur du texte a donné plus d'étendue à des 
points de critique ; ce qui a produit des dissertations inté¬ 
ressantes : telles sont, entre autres, celles sur les portraits 

d'Alexandre, sur ceux d’Aiuinoiis, sur la signification de 

* * 

la croix ansée dans les monumens Egyptiens* 

M. Lenoir est le premier qui ait commencé à décrire nos 
musées, c’est-à-dire, celui dont il est le conservateur si zélé 
(le Musée des mqnumens Français) ; mais ces gravures 
sont, comme celles de l’ouvrage précédent , simplement 
au trait. 

Les œuvres gravés que publie M. Landon, ont le même 
objet; ii fait connaître, par le moyen d'un journal (!es 
Annales du Musée) , les ouvrages d art à mesure qu'ils 
paraissent. Ce n'est aussi qu’un simple trait, qui est ordi¬ 
nairement spirituel et exact, sur-tout dans son Recueil 
des compositions des peintres les plus célèbres, tels que 
Raphaël, le Domiiiîquin , ie Poussin, &c. Cette collec¬ 
tion sera précieuse, en ce quelle offrira des compositions 
'qui ne sont presque point connues, et qu'il serait presque 
impossible de se procurer complotes, 

M. Willemin , après avoir publié un ouvrage sur les 
costumes de l'antiquité, en a commencé un autre d'un 
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çais P fidèleraeiit exécutés* Dans le même genre, MM. Du- 
bojs et Marchais ont public une description d^anciennes 
armures très-intéressantes pour Thistoire de nos arts, en 
ce qiéelles prouvent à quel degré de perfection Ton avait 
poussé le damasquinage et la ciselure sous François Pre- 
rnier et Henri Deux. 

La libraLrie Française est distinguée en Europe par sa 
jichesse ezi gravures et par Jes capitaux que ce genre de 
luxe attire : il s'est étendu à rinfinî depuis vingt ans; 
on pourrait s'en convaincre par ce qui suit, quoique nous 
ne fassions mention que des articles întéressans pour Fart. 
Tous les genres de livres ont eu la prétention de s'em¬ 
bellir de gravures; il en est résulté que Ion a vu souvent 
des contrastes ridicules ou honteux entre le mérite à\\u 
livre et son exécution. Ce iFest pas cette extension dé¬ 
réglée en elle-mcme, que nous regardons comme ayant 
servi Fart; sous le rapport du talent, la gravure s'y dé¬ 
prave comme les moeurs : mais la haute librairie n'a 
presque plus répandu d'ouvrages ijitèressans, quelle ne 
les ait enrichis d'estampes plus ou moins belles* 

II y a plusieurs sortes de progrès à remarquer dans cet 
emploi; savoir , ceux de ce genre de luxe en lul-mcme, 
de ses produits commerciaux, et ceux que ie goût peut 
observer. Nous ne nous arrêterons point aux premiers, qui 
ne sont qu'accessoires à notre sujet; cependant nous re¬ 
marquerons , en passant, qu'avant 178c? le commerce 
d'estampes se montait en France, niEilgré la décadence Je 
l'art, à plus de deux millions par année. 

Sous les rapports du goût, il s'est fait une révolution 

Ee Z 
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heureuse, qui est due, en grande partie, à M, Moreau 
aîné; carÜ Ta commencée vers 1770, et H ia soutient encore 
honorabiement, quoique septuagénaire; il a composé plus 
de deux mille sujets divers pour des éditions de nos meil¬ 
leurs écrivains, et d'auteurs anciens ou étrangers (i). On 
peut leur comparer les estampes qui se gravaient avant 
lui, sur les dessins de Cochin, premier dessinateur du ca¬ 
binet du Roi, et presque le seul en possession de composer 
des sujets pour les graveurs: on s’apercevra aussitôt d^un 
grand progrès. 

Le mérite des estampes d après M* Moreau est devenu 
celui du genre, et consiste à identifier les sujets des gra¬ 
vures avec iesprit du texte, à augmenter niitérét pour la 
pensée ou Hmagination, et non à récréer les yeux un 
instant par des images insignifiantes; sous ce rapport, Torne- 
ment des livres a beaucoup gagné. 


(r) Nous cirerons paru eu librement 
des éditions de Virgile, Ovide, 
vénal ; de Corneille, Racine , Mo¬ 
lière , Regnard , Gresset, Voltaire 
(iiy a deux suites pour ce dernier, 
qui forment près de 200 estampes); 
de J, J, Rousseau , Raynal , Mon¬ 
tesquieu , Mably, TabbéBanbélemy ; 
une édition des Lettres d*Héloise et 
d’Abailardj tes estampes du Tableau 
de ^empire Ottoman, par M- Mon- 
radja d*ühssün ; celles des Cérémo¬ 
nies religieuses, d'un Nouveau Tes- 
Tameut compiet (comprenant ptus de 
Bo figures) ; celles pour Thistoire de 
France, i jo figures ; pour une édition 
de Ce^sner, dtc. 

M. More^iü n^a fait que composer 
les sujets de cea gravures; mais il 


avait commencé par graver lubmème 
avec succès î on a de son burin plu¬ 
sieurs fetes de la Cour , ainsi que de 
J*Hôiebde'-ville de Paris, à roccasion 
des naissances ou mariages de princes; 
la grande estampe du Sacre de Louis 
Seiîe, celle de la Réception des am¬ 
bassadeurs de Tippo-saïb, celle de 
TAssembiée des notables, en 1787, 
et des Etats-généraux , en 1789, 
M* Moreau , qui s’était d^abord des¬ 
tiné à la peinture, est resté peintre 
pour Fart de composer ses sujets, 
de disposer les figures principales ou 
accessoires , et pour rinvention; en¬ 
fin pour le goût, la variété et Inhabi¬ 
leté avec lesquels il ajuste ses compo¬ 
sitions, quelquefois dans Tespace le 
plus étroit et le plus ingrat. 
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MM. Lebarfcîei aîné et Peyron ( de rAcadémîe} tra- 
vailfèrent, à lexemple de M, Moreau , pour des éditions 
de luxe. Les frères Didot (Pierre et Firmiii), qui ont 
semblé redoubler d’amour pour la typographie quîls ont 
perfectionnée ^ à mesure que les circonstances leur étaient 
plus défavorables, ont recherché des peintres, des sta¬ 
tuaires, des architectes de premier mérite, pour composer 
les sujets des estampes qui ornent leurs magnifiques édi¬ 
tions de Virgile, d'Horace, de Racine, de la Fontaijie, 
de Gentil Bernard, &c. Ces artistes sont entrés dans tes 
pensées des poètes, et quelquefois le sont devenus eux- 
mêmes, en s'associant aux auteurs originaux (i). De] mis 
le siècle de Louis Qiiatorze, les talens de cet ordre n’avaiejit 
point concouru à orner les plus beaux ouvrages de l’ira- 
pri merle. 

L’histoire naturelle, trop peu soigneuse peut-être, 


(i)C*cstcequ^ont’prouve, en con-* 
sidérant, entre autres (dans les édi¬ 
tons de Pierre Didot), les esiampes 
des Bucoliques de Virgile, celles du 
X.' livre de rÉnéide, la i.^cî la 4-' dé 
ï'édition de Psyché , plusieurs de 
Daphnis et Chioé, celles du acte 
dlphigénje et de Bajazet , d'après 
M. Gérard: celles du XI.* livre de 
l'Enéide et du dernier acte de Phè¬ 
dre, d'après M. Girodei^ du premier 
et du dernier acte d'Athalie, daprès 
M. Cbaudet ; de la scène des petits i 
chiens dans les Plaideurs , d'après 
M. Taunay. Nous îndîquonsceHcS’ci 
de préférence, parce qu'elles sont en 
qvielque sorte des rableaus achevé*. 

MM.Moitie, SerangeJij Prudiion, I 


et autres, ont aussi composé des su- 
, jets d'^estampes pour les tragédies des 
Frères ennends, de JVlithrîdate, Je 
Bérénice* Ce n'esr pas l'eïécuiion de 
la gravure que nous considérons ici; 
peut - cire est-elle moins heureuse 
qu'elle ne serait aujourd'hui : mais, 
sous le rapport des pensées et de la 
disposition des figures, il n*y a que 
des artistes ayant fait les plus hautes 
études et ayant droit auï premiers 
succès, qui puissent composer ainsi. 
L’Horace de Didot nVsi enrichi que 
de vignettes; maïs elles ont été sî bien 
conçues J si bien dessinées pa r M.Per- 
cier, et st précieusement gravées par 
M. Girardet sur-tout, qu'on ne peut 
rien leur comparer dans ce genre. 
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avant lySp, dans les estampes quelle em*pîoyaitj et qui 
cependant ne sont pas toujours pour elle un vain luxe, a 
dépassé en richesse et en perfection de gravure les autres 
genres, La Description Jes Plantes du jardin de Mnlmdisùn, 
celle des Liliacées, par M, Redouté raîné,.sont parfaites* 

IdHistoire des Singes et des AlahJs, publiée par M, Aude- 
bert, ale même mérite, elcestle naturaliste lui-même qui 
a dessiné* gravé en couleur et décrit ces animaux, 

U Histoire naturelle des Oiseaux de paradis , Rolliers, 
Toucans, recueillis et décrits par M* Vaillant, dessinés 
et coloriés par M, Barraband, est aussi très-remarquable. * 
Mais aucun de ces brîllans ouvrages napproche de la Des¬ 
cription des Colibris, Oiseaux-mouches, &i\ publiée par 
MM. Audebert et Vieillot :cest une imitation étonnante^ 
où for et les autres métaux, appliqués par des procédés 
nouveaux, donnent aux plumages das reflets d’une richesse 
que les couleurs employées auparavant ne pouvaient pas 
produire, M, Audebert nVi pas vu ce dernier ouvrage ter¬ 
miné; mais M, Vieillot, son ami, s’est conformé, avec 
une fidélité scrupuleuse, aux dessins que le naturaliste 
laissait heureusement achevés. 

Une Description des plus graves maladies de la peau, 
exécutée avec un soin extrême par M, Aloreau-Valville, 
sur les observations savantes de AL Ali bert, enrichit fart 
de guérir d’un très-bel ouvrage. 

Nous bornons id les citations, parce que nous ne con- 
sidérons en ce moment que les progrès de la gravure, et 
non la multiplicité de ses travaux. Nous aurons occa¬ 
sion d^ revenir, lorsque nous traiterons des ouvrages pu¬ 
bliés sur les beaux-arts, depuis Cependant nous 
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mentionzierons encore, en cet endroit, quelques oeuvres 
Iitstoriques, comme les Tableaux de la Révolution 3 cl'aprcs 
Prieur, et les Ciirapagnes d^Italk, sur les beaux dessins 
de M. Vernet, gravc% les uns et les autres par M. Berteaux, 
ainsi qu\in autre ouvrage / sous le titre de Persofinages 
Illustres de la Révolution ^ gravé par Levachez , et dans 
lequel M, Berteaux a gravé en manière de bas-relief, au- 
dessous du portrait, une action de chacun des hommes dont 
on a retracé l’image, 

M. Ponce avait commencé une collection de portraits 
dliommes célèbres choisis dans l'histoire de France, et il y 
joignait aussi de petits tableaux représentant un trait de leur 
vie* Cet ouvrage, con^u et exécuté par un artiste înslruit, 
aurait eu de fintérèt^ il faut espérer qu ii se continuera. 


MUSIQUE. 


Q^uoiqij*on eût fait, en France, de la musique pour 
ie théâtre, avant Luîly (t), c^est à ce compositeur que 
nous devons là première musique dramatique assortie à des 
paroles Françaises* On ne peut plus guère en juger, parce 
qu on ne connaît pas ie mouvement dans lequel il la 
faisait exécuter, La tradition en était perdue, dès ie coni- 
mencejnent du xvjiL* siècle* 

LuIIy était né à Florence; ce qui le fait ranger ordinai¬ 
rement parmi les compositeurs Italiens, et ce qui semble 


(r) Le premier opéra , proprement [ 
dû , exécuté k Paris , ie fut par 
ordre du cardinal Mazarin, ïe zS 
février *64J, sur ïe théâtre de Thotel 
du PeiU-Büurbon, près le Louvre : 


c’étaû F^sta rf£ftraie ddtu 

musique deCiulio Strozzi. Le 
même mtnîsite fit représenter, eti 
îé 47 , un autre opéra Italien, Orjto 
e Eürkîîce^ en trois actes* 
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nous rendre encore tributaires de l’Italie pour la musique- 
Nous sommes loin de contester qu’il était de la glorieuse 
destinée de cette nation de nous donner tous les beaux- 
arts, ou du moins de nous en offrir les plus parfaits modèles ; 
mais il est difficile de regarder Lully comme compositeur 
Italien , comme ayant apporté le goût de la musique Ita¬ 
lienne, puisqu’il a vécu en France depuis l’âge d environ 
douze ans, et qu'il n'avait point fait cletudes classiques en 
Italie (t) ; il a pu y recevoir une organisation toute mu¬ 
sicale et le germe de son génie; c'est tout ce qu'on peut 
lui reconnaître d'Italien, 

Au reste, LuIIy eût-îl apporté de son pays ie goût qui 
y régnait alors, l’expression n'y étant pas forte, se serait 
sûrement affaiblie en passant dans une autre langue: car 
la musique n'a point d'accent qui lui soit propre ; elle 
prend celui de la langue à laquelle on l'applique, et doit 
perdre quelque chose en s’identifiant à un idiorne différent 
de celui dans lequel Je compositeur a pensé* 

Q,uoi qu'il en soit, Liiîly ainia mieux exercer le privi¬ 
lège exclusif de la musique, jouir, et meme abuser, de l'ex¬ 
trême faveur de Louis Qiiatorze, que de se tenir au cou¬ 
rant des progrès que faisait la mélodie chez les Italiens. 
L’art n’avança donc point chez nous : une des preuves 
qu'on en peut citer, c'est qu’en ryoj on publia une se¬ 
conde édition d'un livre assez volumineux (2), sur la 
comparaison de la musique Italienne et de la musique 


{i)On s*aperçutj dans la maison 
de de Monipcnsier où il était 

aitaelié aux cuisiner, que fe jeune 
Florentin avait des diîposhions heu¬ 
reuses poüf k violon ; la princesse 


lui fit donner un maître i il le devînt 
bienïot a son tour, cî ce genre de 
succès développa son génie. 

(2) Cet ouvrage est d*un M. de 
Freticuse* 


Française» 








MUSIQUE. ■ 

Française, dans lequel on donne hautement îa pieftTencc 
à cette dernière, 

La musique est le langage de fopéra; mais, ainsi que la 
langue Française, il a beaucoup varié* Il s'est épuré sous 
Lully, a pris delà vigueur sous Rameau; est devenu ma¬ 
gnifique^ terrible, pathétique, tendre ou gracieux, sous 
Gluck, Picdtii, Sacchinj, Monsîgny, Grétry : mais il a 
éprouvé aussi ses intervalles de faiblesse et ses crises de 
corruption. 

La musique offre trois époques très-marquéçs, sur notre 
grand théâtre lyrique* La première commence en 1^72, à 
la représentation du premier ouvrage de Lujiy (r), 

La seconde époque est celle de Rameau; elle com¬ 
mence en 1735 (2)^ La musique Jierveuse de ce composé 
teur, son harmonie mâle, contrastaient avec celles de 
Luily, auxquelles ies oreilles, et sur^tout les exécutans, 
étaient habitués. Le public eut quelque peine à changer de 
goût; les sujets attachés au théâtre en eurent bien davan¬ 
tage à s'habituer À une exécution qui exigeait d'eux plus 
d'étude et de science* 11 y eut Jonc le parti de la musique 
de Lufly contre celle de Rameau ; mais les partisans de 
la première Je furent bientôt de la seconde, sans être ni 
injustes ni ingrats. Cet exemple de modération ifa point 
été assez imité depuis* , 

.Quand on eut épuisé les meilleurs opéras de ces deux 
célèbres musiciens , la scène lyrique resta long-temps 
dans un état de défaillance. Coiasse, Destouches, Marais, 


Pi'cmière 

cpoqüfl 

(LuUjf). 


Dfuxicmc 

cpcKfue 

^ /* 


( J ) Fêtes de VAmour et de BdC- 

clius, opém pasforül en trobacte5, 

(a) Repfésenuiïon êéJ'Iippoi/te et 


Arkk, opéra en cinq actes, premier 
onvragc de Kameau* 



h 













Première în 
flufrrtce de fî 
musique Ita¬ 
lienne, 

17p. 
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Desmarets, Mouret^ Mondonville , Rebel et Francociir 
furent faLbles et décolorés* L'Académie royale de musique 
se traîna environ trente ans , appuyée sur fopéra de Cas¬ 
tor et Pol/tix de Rameau, qifon ne donnait que de loin 
en loin, afin de ne pas épuiser Tunique ressource qui 
restait à ce théâtre. 

Cependant il survint un seçours assez important en 
jy66; ce fut i’A/ifie de Sedaine et de Monsigny, qui eut 
soixante représentations de suite et plusieurs reprises. La 
coupe et la fraîcheur de la musique de cet opéra pa¬ 
rurent aux amateurs les plus ciairvoyans i avant-coureur 
d'une révolution lyrique. 

Dans le temps meme où Rameau brillait de tout son 
éclat, une troupe de saltimbanques Italiens, composée de 
trois ou quatre acteurs médiocres, de ces pauvres vinuoses 
ambulans qui parcouraient les petites villes de Tltalie, 
avec cinq ou six partitions dintermèdes , à deux, trois 
ou quatre voix , vint à Paris , et réussit à se faire entendre 
sur Je théâtre de TAcadémie royale, à côté des grands et 
bruyans ouvrages de Rameau et des compositeurs ses 
contemporains. Cette troupe eut Tadresse ou le bonheur 
de donner d abord /^7 Servd pdJrôit/i Je Pergolèse (i)* 

Ce compositeur était déjà connu en France par son 
Stûùûî, qui avait fait beaucoup d'impression* La mélodie et 
Texpression qtTil avait rnhesduns la Servdpd^irojiû, parurent 
avoir au moins autant de charme et de naturel* Ces bouf¬ 
fons eurent un succès prodigieux, Uenthousiasme qu'ils ex¬ 
citèrent fut genéralp et les philosophes, très^répandus dans 


[i] Cette pièce fut représentée le i/'^aQÛt 17^2, 
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fe grand monde, se déclarèrent pour la musique Italienne, 
J, J, Rousseau, lié alors avec ces philosophes, fut un de 
ceux qui exprimèrent le plus fortement leur admiration. II 
écrivit la fameuse lettre sur la musique Française, qui lui 
attira la haine de toii^ les musiciens Français. Les direc¬ 
teurs de fOpéra, compositeurs eux-mêmes, sentirent com¬ 
bien cette comparaison leur était désavantageuse î Fintérêt 
du théâtre qiéils administraient fut sacrifié à leur intérêt 
personnel, et les bouffons furent renvoyés. 

Mais fimpression était faite. Ln Serva padroim fut tra¬ 
duite en français et ajustée sur la musique de Pergolèse: 
quoique cette musique y fût souvent dénaturée pour la 
mélodie et ^expression, quoique le traducteur y eût mêlé 
maladroitement des airs faits par d'autres compositeurs 
et d'un style disparate, la Servante maîtresse, exécutée 
avec beaucoup de finesse et de grâce sur le théâtre qu on 
nommait ZW/c;/, et qui possédait déjà quelques chanteurs# 
réussit complètement (i). 

Depuis, on étudia mieux le style Italien, et Ton s en rap¬ 
procha davantage, Phîlidor, qui, dès Fâge de dix à onze 
ans, avait composé un motet à grands chœurs, qui fut 


(I) le même temps, un spec¬ 
tacle qui se nommait Opéra comiqut^ 
et qui nVjtîstait qu’aux foires Saint- 
Cermaîn et Saint-Laurent, à Paris 
{c’eit-à-dire,qui durait emiron trois 
mois par année), ce spectacle, faible 
Cl persécuté dès ses co mm en cerne ns, 
éiaîi parvenu néanmoins à jouer de 
petites comédies mêlées de coiipleis 
en vaudevilles, ou d'airs anciens. Il 
hasarda de memes comédies avec 


de la musique nouveHe, fait^, disait- 
on , à fjmitation de celle des bouf¬ 
fons haiïcns, La première pièce de ce 
genre était intitulé e Us Tmqueurs* 
Le compositeur y avait mis plus de 
mouveuîfnt que dans la musique sé¬ 
rieuse; mais les formes Françaises 
y étaient conservées. Quoiqu’impar- 
faiie, cette imitation était une preuve 
de la faveur que prenait ia musiquê 
Itali entier 
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ex coûté à la chapelle du Roi; Philidor, profond harmo-' 
iiiste comme Rameau, fit le premier, pour ce petit théâtre, 
de la musique vraiment modelée sur celle d'Itahe. Ensuite 
Alonsigiiy, qui n’ïmita personne, mais à qui un goût 
naturel, exquis, perfectionné par ce*qu il avait entendu de 
faon, avait tenu lieu d'études profondes, donna ses char- 
mans ouvrages qifon entend toujours avec plaisir. 

Mais ce fut Duni qui détermina sur le théâtre Italien 
le style de cette’ musique, en l’appropriant à la langue 
Française. On commença desdors à douter du terrible 
anathème de J. J. Rousseau, portant « que les Français 
» n’auraieiit jamais de musique, ou que s’ils en avaient 
une un jour, ce serait tant pis pour eux. « 

Mais le changement se bornait au genre comique et 
au petit théâtre où il s'était opéré. Sur le grand théâtre 
lyrique , régnait toujours exclusivement ce chant iangou- 
reux qui constituait l’ancienne musique Française. Ce n’est 
pas qu’on n’én sentît et la froideur et la monotonie. Le 
théâtre aurait été désert, si la forme des opéras n’avait 
pas amené des ballets ou divertissemens. La danse, portée 
déjà à un haut degré de perfection, faisait supporter len- 
nui des poëmes et du chant. Il n’y avait point d’'affluence 
à ce spectacle, mab on ne fabandonnait pas ; et, le trésor 
public comblant sans cesse le d^at entre ia recette et la 
dépense, on continua d’aller voir les ballets et ia pompe 
théâtrale. 11 aurait seulement fallu changer le nom 
dénié royale de musique ejt celui d*Académie de danse et de 
décorations. 

On essaya cependant de rendre le chant digne de fa 
danse, et de faire dans la mciodiesérieuse le changement 
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cjHi avak tant Je succès dans le genre comique. Le mèm^ 
PhîIiJor ^entreprit, H avait, le premier, imîté le styfe 
* des Italiens, dans la distribution des parties dorchestre ; if 
avait également emprunté les formés de leur mélodie, pour 
ies appliquer, le mieux qifil lui fut possible, à îa langue 
Française ; dans Topéra de Tbw-Jones^ il s*éulî inoiuré ca-- 
pable dVIever son style jusqifà la dignité du genre pathétique 
du grand opéra : il crut pouvoir entreprendre dava'ntage 
et tenta d'eflêctuer à ce théâtre la révolution desirée* Mal¬ 
heureusement, le poème qifil choisit (Ernehnde) était écrit 
par un homme qu’on s’éiait plu à couvrir de ridicule (Poin- 
sinet). Une entreprise aussi audacieuse que celle de réfor¬ 
mer la musique lyrique, aurait exigé le concours de deux 
noms imposans, Dailleurs, toute espèce de réforme con¬ 
trarie des habitudes, blesse un grand Jiombre dnitérêts, et 
devient une cause féconde en détracteurs et en ennemis, 
Sedaîne changea plutôt la pièce qu’il ne la rendit meil¬ 
leure, de sorte qu'elle eut peu de succès* II est vrai que le 
récitatif en était dur; mais elle réussit, six ans après, lors¬ 
qu’elle fut remise avec d'heureux changemens sous le titre 
de Sandomlre, Au reste, quoique cette tentative ne parût 
point avoir d’influence sensible, elfe agit pourtant, et 
bientôt deux autres compositeurs vinrent lappiiyer. Ce 
furent Gossec et Grétry , qui donnèrent, m J773, à 
l’occasion du mariage du comte d'Artois, deux opéras qui 
tendaient au meme but que celui Je PhlJidor; c’étaient 
Sûlihws^ en cinq actes, et et Procr/s, en trois. Uun 

et i’autre réussirent à la cour et à Paris, Ce triple effort 
excita une première guerre musicale fort animée. Les 
journaux, les cafés, les foyers des spectacles et les salons 
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Ti'oîiième 

épotjuç 

i 1771 ). 


furent les champs de bataiiie oii il s'agissait de décider 
entre la musique de Lully et de Rameau et celle des 
novateurs (1). 

Mds dès-lors ia direction de TOp^ra savait que de iiou* 
veaux brandons se préparaient^ et que c*était Gluck qui 
devait les allumer* 

En effet, les tentatives de Philidor, deGossec, de Mon- 
signy, de Grétry, et la sensation produite par ia troupe 
Italienne , avaient suffi pour ébranler fancien système 
Français et pour causer de la fermentation; mais le torrent 
qui devait le renverser avec impétuosité, se formait en 
Allemagne, dès 1772 : une lettre souscrite de Vienne , 
adressée à Tun des directeurs de i'Opéra de Paris, et in¬ 
sérée dans le Mercure de France (2), demandait quon 


(j) Philidor a dotiné trois grands 
opéra Si savoir, ÆrmIMf ^ , 

P/iémhtûcIe. 

M. Gosset composa Sa^urr/s et T/ie- 
jér^tragédies lyriques^ ensuiteîc drame 
de Zfos/Wj le ballet héroïque deP/if- 
U//wn e: deux pastorales, 

/i’xh et , et /a Bé£e de vil-' 

Il a fait depuis les choeurs de 
VAîhalie de Racine , qui furent en¬ 
tendus SUT les théâtres de Fontaine¬ 
bleau et de Versailles , en 1785 et 
1786; et douze fois de suite à Paris, 
eti mai et juin 1789, sur ies ihéàircs 
Français et Italien. 

Les grands opéras de Grétry sont 
C y haie et Praerh (1773), Andru^ 
(17B0) ; il a don né ensuite plu- 
sL'^urs opéras-ballets, oti comédies, 
Coi {nette à ht cour ( 178:21 
des richesses {1782}, la Caravane 


( 1783), Pannrge {1785), mphitryon 
( 1786), Anacréon che^ Polycrate 

(1797)* 

(2) La leitre est datée du ï,®^août 
1772, et se trouve dans un Mercure 
du mois d'octobre de la même an¬ 
née. On y annonce, sans détour, 
qiLi*aprés avoir composé quarante opé^ 
rasltaliensqui avaient eu le plus grand 
succès, Gluch « s'était convaincu, 
« par de profondes méditatLons sur 
>} son art, que les Italiens s^étaient 
51 écartés de la véritable route, dans 
» leurs compositions théâtrales; que 
îï ie genre Français était le véritable 
« genre dramatiqQe musical ; que s^tl 
« n^était pas parvenu jusqu^îcî à sa 
» perfection, ç'étaît moins aux lalens 
«des musiciens Français, vraiment 
« estimables J qu^il fallait s'tn prendre^ 
, Il qu'vaux auteprs des poemes, qui, ne 
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exécutât y sur le grand théâtre lyrique Français^ Up/ûgéme 
en AuUde de Gluck, qu*oji avait déjà entendue dans ia 
capitale de TAuinche- 

Mais ce fut à Parme, dont la cour et les goûts étaient 
presque Français, que Giuckfit fessai de son système de 
musique dramatique. Qiielques philosophes, entre autres 
Arteaga et le comte Algarotti, y provoquaient cette ré¬ 
volution, et entraînaient ceux qui donnent plus d'em¬ 
pire au raisonnement qu'à l’habitude; mais, en général, le 
reste de Tltafie résista. L'harmonie du compositeur Alle¬ 
mand, exécutée sous sa direction, avec plus de vigueur 
que d'agrément, sembla un peu rude pour les oreilles 
délicates des Italiens, et ne put pas prévaloir sur leur 
goût inné pour une mélodie gracieuse. 

Ce que rinstînet musical d'Italie refusait, Gluck espéra 
le faire adopter en France, où Ion était au contraire bien 
plus sensible à fart dramatique qu a la mélodie. II y fut 
appelé par la dernière Reine, alors Dauphine, à laquelle 
il avait enseigné la musique, et qui lui accorda toute sa 
protection. Comme cette princesse était fort aimée, ce 
fut auprès du public une recommandation très-puissante; 
Les philosophes et les gens de lettres, qui appelaient à 
grands cris un meilleur système lyrique, se déclarèrent en 
sa faveur : il n est pas jusqu'à fauteur du pocnie de son 


^connaissant point la porté^éeTart 
w musical, avaient, dans leurs com- 
îipositionsj préféré Tespri: au senti- 
51 ment,la galanterie aux passions, h 
douceur et le coloris delà versiftea- 
55 fion au pathétîfjue de style et de 
w situation..... que Gluck était iti- 


5ï digné contre les assenions hardies 
»de ceux qui. ont osé calomnier la 
ïî langue Française , en soutenant 
lï qu*ellc n*était pas susceptible de se 
5ï prêter à ïa grande composition ma- 
» sicale, sScc, » 


Art+vee de 
Gluck. 

J 774. 
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premier opéra Français (Iphigéme en AuHJe), quî, ctant uii 

homme de qualité (i), ne devînt un patron* 

A tous ces avantages Gluck en réunissait d autres qui 
lui étalent personnels. Les formes de Phiiidor, ses Iiabl-^ 
tildes de familiarité avec îes acteurs , pouvaient bien en 
obtenir quelque complaisance , mais s'opposaient à ce 
quil s en fît obéir : Gluck, au contraire, avec son accent 
étranger, le ton naturellement brusque, sa taille haute, sa 
figure expressive, la considération et la haute protection 
dont il jouissait, sut imposer d'abord à tout TOpéra une 
docilité que personne iVaurait pu obtenir ni meme osé 
espérer, 

II obligea les chanteurs des chœurs, jusqu'alors rangés 
symétriquement sur deux lignes parallèles , à se mettre 
en mouvement et à sembler prendre part à faction dra- 
matique. On aimait à le voir à ses répétitions, qui atti¬ 
raient une grande affluence, commander avec empire à 
tous les exécutans, comme à ses sujets, et animer du 
feu dont il brûlait liiî-inéme , les acteurs, les choristes 
et forchestre. Un génie aussi puissant, secondé de taîit 
de moyens, et de plus, aussi lavorisc par les circonstances, 
ne pouvait pas manquer d opérer une révolution. Elle fut 
rapide et ardente. 

Outre son Iphigénie en Aullde, Gluck avait composé 
a Parme I opéra d Orphée sur des paroles Italiennes de 
son poêle Calsab igi. II y fit substituer, sous ses yeux, des 
paroles Françaises, et la musique conserva une grande par¬ 
tie de la grâce inspirée sans doute par la langue originale. 

(i) Le bailU du ilollcî, 

Armlde^ 


\ 
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ArmUe, Alceste, Iphigénie en Tdufuie, Echo eî Nûrchsc, 
se succédèrent en moins de cinq ans. 

Mais si Gluck rendit à tous les acteurs un service rcei 
sousie rapport Je ractlon tlicâtrale, si les choristes, qu'on 
avait accuses detre jusqu alors Je langoureux automates, 
furent métamorphosés par lui en personnages dramatiques, 
H fut loin de les perfectionner de meme les uns et les 
autres , sous îe rapport du chant. Né avec une grande 
énergie, d n'exigeait, dans la représentatioji de ses ou¬ 
vrages, que du feu, de la vigueur ; et c'est pein-ctre à lui 
qiéon doit cette action souvent exagérée, ces cris, ces 
tons heurtés et saccadés, qui se sont malheureusement 
perpétués jusquanous, parce que le plus grand nombre 
des spectateurs, ne cherchant au théâtre que des émotions 
fortes , s accoutume à lexagératioii, et la propage par ses 
applaudissemens. 

Nous avons dit que la Dauphine avait appelé et pro¬ 
tégé Gîiick : la dernière favorite de Louis (Quinze, au 
lieu de voiler un crédit dont la cause était odieuse à 
la nation, osait le faire éclater, jusqu'à entreprendre de 
mortifier cette princesse dans le compositeur qu'elle favo¬ 
risait. Espérant donner à Gluck un rival capable de ba- 
lancer ou même de teniir sa gloire, elle obtint du Roi 
de Naples qu'il cédât, pendant quelques années , son 
maître de chapelle. Cette intrigue eut un résultat heureux, 
car elle nous donna Picciiii, 

Il était encore à Naplt^s, qu'on Iid formait im parti à 
Paris, etquon menaçait d’avance {iimuslca hruîa du cheva¬ 
lier Allemand d'une prochaine éclipse. Piccini, aussi igno¬ 
rant des hostilités auxquelles on le destinait, qu'incapable 
B taux-Ans. G g 
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d\in rôle oJîeux, ne chercha qu'à bien faire : H prît fe 
temps d'ctiidîer la iangiie Française, Ja poétique de notre 
théâtre et tous les moyens d'exccution, II fut heureusement 
dirigé par i\m des hommes de lettres les plus distingués 
du sîècie (Marmontel) , qui lui arrangea le poème de 
üohifid dans les formes convenables à un compositeur 
Italien : cet ouvrage fut joué en lyyS , et obtint un grand 
succès, qu*il méritait, pour des morceaux d’une mélodie 
ravissante, quoiqu'un peu longs. 

Ce fut alors que fexplosîoii éclata. Trois partis se mon¬ 
trèrent : celui de Rameau et ceux bien plus forts des 
deux célèbres étrangers. La musique Allemande et la 
musique Italienne eurent chacune leur bannière, leur pha¬ 
lange belliqueuse et leurs chefs. On se donna des noms de 
secte, ce qui n'est pas la moins habile manière de commen¬ 
cer des hostîfitcs. Les réclamaient la supérioi’îté, 

pour toute la grâce de mélodie abondamment répandue 
sur les rôles d'Angélique et de Médor, ainsi que dans les 
divei tissemens et les parties d'orchestie. Les GlucÂistes cri- 
tiqiiaient, non sans raison. Je récitatif en général, et la 
faiblesse du rôle de Roland, dont les fureurs même étaient 
de peu d'effet* ils y opposèrent ensuite les fureurs d’Achille 
dans y/p/irg/nic en Aidïdé du chevalier, où elles en pro¬ 
duisaient un très-grand et généralement applaudi, quoi¬ 
que fort bruyantes. D'un coté, les succès d'AtySf ou du 
moins de quelques morceaux délicieux et inimitables, et 
Sur-tout de Dldofij chef-d’œuvre de Piccîni, fournirent des 
palmes à ses partisans, tandis que le peu de réussite de 
Dïdneet Endymlon, di Iphigénie en Tdurlde et de Pénélope^ du 
meme Piccini, donnait des armes au parti adverse* Enfin, 
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après uneannée, au moins. Je disputes vives, de critiques , 
de discussions imprimces , dcloges , de pamphlets sati¬ 
riques, Teffervescence s^apaisa un peu ; mais il fallut plus 
de deux ans pour la calmer toiit-à-fait. U en est reste 
quelques écrits intéressans, faits par des gens de lettres 
qui avaient iioii^seufeinent le sentiment de la musique , 
rnais inénie des connaissances positivées dans ce bel art, 
Ojî ne peut pas nier aussi que cette fermentation n’ait 
contribué à développer en France le goût et le sentiment 
de la musique, La vieille manière Française fut étouffée 
dans ce choc, ou plutôt sous le triomphe d’un meilleur 
goût; et à faction si chaude entre lecole Allemande et 
fécole Italienne, a succédé faction presque insensible du 
temps et de la raison, qui apprennent à ifctre exclusif en 
rien, à reconnaître tout ce qui est beau, à payer d'abord 
franchement le tribut de fadmiration au génie, et à laisser 
à chacun la plus entière liberté de choisir pour soi ce qui 
plaît davantage. 

Le système dramatique introduit par Gluck, pour la 
forme des poèmes , est resté, et les cojtipositeurs l’ont suivi, 
à quelque école, à quelque goût, qifils aient appartenu. 
La chaleur et le mouvement que Gluck avait établis dans 
fexécution , se sont aussi à-peu-pres conservés ; malheu¬ 
reusement la mauvaise manicre de chanter n a point été 
répudiée. 

Sacchini survint comme pour offrir une occasion de 
transiger ; le moment était favorable, car chaque parti 
sentait qifil avait été trop loin. Mais Sacchini eut pour 
lui-mcme bien des dégoûts à éprouver : son pénible dé¬ 
but à Paris prouverait seul qiion ne peut point traiter 
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de riiistoîre des arts, sans y faire entrer îes causes morales 
qui agissent sur eux, 

Sacchini avait contracté l’engagement de faire trois 
opéras, pour je prix de 10,000 francs chaque, avec la 
réserve de la propriété de ses partitions* Il crut qifil en 
était en France comme ailleurs, sur-tout comme en Ita- 
iie, où la musique seule est jugée, et il accepta ie pre¬ 
mier poème qui lui fut présenté; c'était RenauJ, ouvrage 
d’un homme inconnu (M* Lebociif) : ie poème ifétait pas 
dénué d'intérêt; mais le style en était très-fiible. 

Les partisans de Gluck, quoique les plus nombreux, ne 
xegardaîent pas leurs adversaires comme assez vaincus; on 
dit qu’ils craignirent qiiTin homme de la meme école que 
Piccini n’eût de grands succès, et qu'im nouveau poids 
mis dans la balance ne donnât Tavantage à la musique 
ïtalienne ; ils tâchèrent donc d’empécher la représenta¬ 
tion du premier opéra de Sacchini, Ladmînistratioji du 
théâtre et les acteurs influens leur étaient dévoués, A la 
première répétition, faîte au moins avec négligence, la 
musique ne parut faire aucun plaisir. On partagea le non- 
succès présumé entre la faiblesse du poè'me et la musique, 
qui n’ofRait pas, disait-on, des beautés assez saillantes 
pour racheter les défauts du premier, et Ton proposa 
au compositeur de lui donner les r 0,000 francs conve¬ 
nus, de iiij laisser son ouvrage, et de payer ses frais de 
voyage, y compris ceux de retour, c’est-à-dire, de le ren¬ 
voyer, Sacchini, piqué, répondit qifîl était prêt à repartir 
sur-le-champ, mais qu’il n’auraît pas quitté Londres pour 
faire un seul opéra à Paris; et il demanda les 30,000 fr, 
pour lesquels il av^^ît souscrit un engagement qui lui avait 
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fait sacrifier d'autres avantaejes. L'administration del'Opcra 
y consentait, et l'afFaire allait se terminer ainsi, lorsque 
ies amis de l'ccoJe Italienne cricrent à l'infustice, à rou’* 
trage, et prétendirent que ce serait une honte pour fa 
France de faire une pareille insuite à Saccliini, dont la 
réputation était déjà Luropcenne. 

On eut egard à ces plaintes r mais I administration du 
théâtre était si persuadée de la médiocrité de Reiuwdf 
qu’elle mit eüe-méme de fempresseinent à le donner, afin 
que la chute justifiât le parti qu'elle avait voulu prendre. 
Cet opéra fut donc joué en 1783 :ii obtint un très-grand 
succès, contre l'opinion générale qu'on en avait suggérée. 

On essaya d’un autre moyen contre i'ccole Italienne ; 
ce fut d opposer Sacchiiii à Piccini * et de les brouiller. 
Mais il faut dire à la louange des trois compositeurs quî 
figurent dans cette espèce d’assaut, qu'ils restèrent à la 
hauteur de leur génie : persuadés qu'ils avaient tous droit 
à la gloire, ils eurent de Téinulation sans basse jalousie, 
et ne se souillèrent d aucun procédé honteux. C'est un 


exemple utile A citer. 

Des cinq opéras composés par Sacchinî, et qui réus* 
sirent tous, il n’a joui que du succès de RefSiiud^ de CJii- 
mèue et de Dûrdûms : son chef-d’œuvre ( Œdipe à Co- 
Jonc)f qui est un des chefs-d’œuvre de l'art , un parfait 
modèle de l'union de la musique à la tragédie , ne fut 
joué à rOpéra qu'apres la mort du compositt^ur, vers la fin 
de 1786. Il est vrai quon l'avait donné A Fontainebleau, 
et même fort A propos; car ceux qui n'avaient adopté Sac- 
chini que pour l’opposer à Piccini, commençaient à quitter 
les étendards de leur favori de circonstance : ils furent 
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ramènes au sentiment universel de ladmiration par ce 
divin ouvrage (i). « 

Saiiérî termine cette brillante époque par deux beaux 
opéras, ks DûîiûiJes çt TarüH^ Tel fut Tâge d'or Je fopéra 
Français. 

Uhistoîre de la musique dramatique en France, seuie^ 
ment depuis 1774 jusqu'en 1787 , est, comme Ton voit, 
compliquée de beaucoup d'intérêts divers. Nous ne la 
continuerons point sur le meme plan depuis 178^, parce 
que nous craindrions de ne pas mériter toujours i’atten- 
tion : toutes les causes qui peuvent contrarier les progrès 
des arts , ne sont pas dignes d’étre consignées dans un tra¬ 
vail de la nature de celui que nous plaçons sous les yeux 
de votre Majesté, 

Mais il est aisé de juger, par ce qui précède, des obstacles 
qui se sont opposés aux progrès de la musique lyrique en 
France : il léa pas suffi de pouvoir rassembler trois ou quatre 
beaux génies qui présentent la plus grande puissance dffiar- 
inonie et d'expression qu on puisse entendre , et la mélodie 
la plus gracieuse, la plus douce, et la musique la plus vraie, 
la plus pathétique. Combien peu s'en est-il fallu que Sac- 
chini n'ait point composé d opéras Français 1 Combien de 
circonstances, difficiles à rencontrer, n'a-t-il pas fallu 
trouver réunies, pour que Gluck et Piccini aient illustré 
notre théâtre lyrique ! Et que n'a-t-on pas fait pour em-^ 
poisonner dans leur source les plaisirs que ces célèbres 
compositeurs nous ont prodigués ! D'ailleurs, quand on 
voyait déployer plus d^ntrigues et de moyens pour faire 

(j) Éveli/mf qui n^éiatt pas entièrement tcmiinée à la mort de Sacchini^ 
fut jouée raniièe suivante avec succès. 
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MUSIQUE. 2y^ 

rcussir ou tomber un opma, que pour des întcréts po¬ 
litiques, nY^uiît“Ce pas lu jlreuve que rien rVctalt plus à 
sa place, ni les hommes ni les choses! Qj.iand Tauto- 
rîté agissait "dans les jnadères qull faut laisser à Inidé- 
pendance du goût; quand on tranchait, lorsqu il ne fallait 
qu observer; quand le public s^agitaît, au lieu Je jouir, et 
sur-tout quand on cHait injuste envers le gcnie et les grands 
talens, le dc^ordre devait se mettre dans Fart et dans les 
idees qu'on s en faisait, 1/opiiiion publique, en matière 
de goût , a besoin de se former eile~mcme, et avec matu¬ 
rité : si on la violente, elfe se révolte ou se fausse, et l’on 
n'a bientôt plus de guide pour se diriger, de flambeau pour 
scclaîrer; alors s'établit une lutte de petits intérêts et de 
petites passions entre les artistes ; chacun cherche n s'étayer 
de protecteurs, de partisans dont on engage la vanité; on 
tâche de mettre des noms, des autorités, à la place du 


talent, et les arts n'ont plus de conscience. 

Afin de ne pas interrompre Taperçu des progrès de la mu- 
sjque sur la grande scène lyrique, et de la révolution qui s'y 
est opérée, nous avons laissé en arrière le changement qui 
s'était effectué bien plus fiicilement sur le théâtre Italien, 
appelé maintenant rOp/ra comi/jm. Pour faire connaître 
comment celte régénération fut entièrement consolidée, 
nous remonterons à l'époque du grand succès de la Colonie^ 
par Sacchinî {en 1775 ). Ce succès avait donné aux ama¬ 
teurs des théâtres lyriques la plus favorrnhJe upinjon de ce 
charmant compositeur, et avait ranimé le goût de J'école 
Italienne, Des opéras Français auxquels on avait appliqué 
de la musique de Sacchini et de divers maîtres Italiens, 
réussirent, et allaient propager le goût de la musique 
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i4o BEAUX-ARTS. 

cf’Italie, lorsqu’un changement de système dans l’admîiiîs- 
tralion de l’Opéra y mît obstacle. 

Le Gouvernement voulait favoriser par tous [es moyens 
les changeniens qui avaient commencé à sliurodiiîre dans 
la .forme poétique et dans le style musical de Topéra sé¬ 
rieux. Soit qu on sentît que les directeurs de i'Opéra » 
accoutumés à leur ancienne manière , pourraient ne pas se 
prêter avec assez de bonne foi à rétablissement d'une 
autre, soit qifÜs y répugnassent ouvertement, ils furent 
remplacés par un homme actif et intelligent, qui a reparu 
depuis à la tête de la meme administration (i) : il navait 
pas rinconvénient d’etre partie intéressée, comme les direc¬ 
teurs qu'il remplaçait; car il était à-peu-près inconnu dans 
les arts. 11 commença par faire interdire à tout autre théâtre 
que le sien la ficultc de représenter des opéras Italiens* 
même en traduction. Ainsi tOlympiade de Métastase » 
traduite et arrangée sur de la iniisique de Sacchîiii, et 
dont plusieurs répétitions avaient été faites, fut arrêtée 
pendant un an. Ensuite on força le théâtre Italien de re¬ 
trancher les choeurs, parce qu'ils violaient le privilège de 
l'Opéra. C'était précisément ces choeurs qui avaient enthou¬ 
siasmé les amateurs de îa musique Italienne. Les parodies 
des Deux Comtesses ,Ae la Frescatanas du Barbier de Séville, 
furent proscrites de même, mais furent gravées et jouées en 
province. En interdisant la musique Italienne aux autres 
théâtres , celui de fOpéra eut le mérite d'en fiiire en^ 
tendre. Il appela (en 1775?) une troupe de bouffons 
qui, sans être bonne, fît connaître quelques bons ou*- 
yrages de l'école d'Italie, .et en^entretiiu le goût, 

(1) M. Devismej. 
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